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Prologue


Hoylan Carter sort des ruines de Tarss Tarkass. La nuit
tombe sur Arcturus. Les jours s’y succèdent à une cadence double de celle de la
Terre. Impression pénible de vivre deux fois plus vite. Depuis le grand
cataclysme stellaire qui a ravagé son Système, Arcturus n’est plus qu’une
planète miniature privée des deux tiers de sa masse.


Un caillou du ciel. Aride, désolé, solitaire. Une certaine
civilisation s’y est cependant épanouie. Les ruines en témoignent. Vestiges de
maisons basses et de palais en décombres, tronçons de voies publiques
fracassées, la comète Elbow et sa traîne de météores sont passés par là.
Arcturus s’est éparpillée dans l’Espace. Les deux tiers de sa masse naviguent
sous forme d’astéroïdes incontrôlables.


Pourtant des êtres ont vécu ici. Tarss Tarkass achève de
livrer ses secrets. Une civilisation primitive si l’on prend pour référence la
mécanisation outrancière du troisième millénaire terrestre. Un peuple simple
encore à l’écart des routes du ciel et se complaisant dans une culture
semi-naturiste. Peu de zones construites, beaucoup d’espaces morts où devait
s’étendre une végétation florissante. L’atmosphère de la planète s’est
désintégrée dans l’Espace. Un désert.


Les ruines recèlent peu de vestiges techniques. Objets
usuels ruraux avant tout. Des agriculteurs et des artistes. De nombreuses
inscriptions hiéroglyphiques et quelques fresques murales encore bien
conservées aident à reconstituer le passé d’un peuple.


Hoylan progresse par grands bonds souples vers le Dôme.
Proche, la fusée pointe vers le Système central. Les recherches touchent à leur
fin. Les équipes de prospection ne s’embarrassent guère de curiosité
ethnologique. Trois questions à résoudre. La planète est-elle habitable ?
Est-elle riche en métaux précieux ? Son exploitation s’avérerait-elle
fructueuse ?


Les planètes centrales cherchent sans relâche de nouvelles
sources d’énergie pour pallier leur appauvrissement croissant. On n’arrête pas
le progrès, mais on court sans cesse de l’avant pour le nourrir.


« Sur ce point, l’expédition n’aura guère été payante,
songe Carter. Quelques ruines, des végétaux pétrifiés, peu de minerais rares…
Bonne à classer sans plus. Dommage. Un coup pour rien. »


Les droits de découverte permettent à nombre de prospecteurs
de prendre leur retraite anticipée. Le rêve de tous. Terre sait récompenser les
efforts de ses fils intrépides.


Il passe le sas et pénètre sous le Dôme minuscule. Un igloo
pour cosmorateurs. Chaque expédition emporte les éléments nécessaires pour s’en
dresser un sur place dans les terrains à prospecter. Cela supplée à la
promiscuité des fines fusées d’exploration. Une tente dans le désert.


Une serre plutôt.


Il ôte son casque spatial et s’approche de Jean-Pierre
Benoît. Le cadet repose dans l’herbe rase à l’étonnante coloration mauve.
Couché sur le ventre, il observe la lente reptation d’un massif de bruyères
poussant le long de la paroi Ouest. L’atmosphère synthétique du Dôme demeure
figée. Pas un souffle de brise dans cette moiteur, juste L’ENVIE QU’EN A BENOÎT.


L’herbe palpite, les bruyères se courbent, quelques maigres
buissons posés de-ci, de-là sur le revêtement de sol frissonnent faiblement.


« Quand tu auras fini de jouer… », grogne Carter.


Les Greuss l’intriguent et l’inquiètent à la fois. Il ne
participe guère aux joies naïves de son jeune second.


Benoît se redresse sur un coude et tout se fige :
herbe, bruyères, buissons paraissent attendre.


« C’est la plus grande découverte que l’on ait jamais
faite, Hoylan.


— On n’en tirera pas un liard. Qui voudrais-tu
intéresser à cela… ? Un paquet de graines télépathes ! On n’en
sortira jamais la moindre énergie !


— L’homme n’a pas seulement besoin d’énergie, Hoylan.
Imagine ce miracle : quelque chose vit encore sur ce monde mort !
Quelque chose qui obéit au moindre désir et arrive à se développer dans notre
atmosphère… Ramenons vingt de ces Greuss et notre fortune est faite !


— Tabernacle ! Tu en oublieras de manger !
Qu’y a-t-il au menu ? »


Benoît lui désigne une des caisses jetées sous le Dôme. On y
habite comme sous une tente. À même le sol de plasti synthétique, entouré par
les équipements, le matériel d’exploration et les caisses d’échantillons locaux
conservés sous vide. Une minuscule batterie atomique assure le bon
fonctionnement du synthétiseur d’air et du climatiseur.


« Singe de Jupiter ou cassoulet des Astéroïdes ?


— Tu ne pourrais pas conseiller à tes Greuss de se
former en potager ? Une bonne salade ou quelques carottes ne feraient pas
de mal au menu.


— Je ne crois pas qu’elles aient été prévues pour être
mangées. Il… il me semble que ces plantes ont une âme.


— Mal de l’Espace. Tu as pris tes Vixaton ?


— Je t’assure. Nous ne pouvons pas laisser ces végétaux
ici. Ils… ils attendent ! »


La solitude stellaire crée souvent semblable sentiment
paternel vis-à-vis des premières sous-races rencontrées. Les zoos de Terre O et
de Vénus sont pleins d’étranges créatures rapportées au hasard des
prospections. Des mascottes pour astronautes esseulés.


Les Cadets de l’Espace sont particulièrement enclins à ce
genre de collection. Carter soupire. Vingt ans de métier derrière lui. Dix
mondes explorés. Le temps des effusions est bien passé. Qu’importent les
Greuss ? Cette cochonnerie de débris de planète n’abrite nulle mine de
platine ou de radium exploitable.


Rien que des champs entiers d’étranges graines fossilisées.
De la taille d’un poing d’enfant. Le cataclysme a vidé la planète de son
atmosphère. Le grand jardin d’Arcturus est devenu un désert. Seules quelques
fresques rappellent encore son exubérance passée. Carter les a microphotographiées.
Cela fera quelques heureux dans les laboratoires biologiques du monde central.
Ils en tireront l’histoire de ce peuple. Pour ce que Carter en comprend, pas la
peine de se déranger ! Un ramassis de paysans ignorant tout des modes de
locomotion les plus simples ! Arcturus ne semblait même pas avoir
découvert la roue.


Les ruines de Tarss Tarkass scintillent à l’horizon sur les
derniers feux du couchant. Un ensemble de pauvres maisonnettes travaillées en
longueur plutôt qu’en hauteur. Des bicoques de nomades accédant à peine à la
propriété foncière. Les gratte-ciel étaient encore à des siècles !


Principales occupations de ces ancêtres : le labeur des
champs greussiens et la peinture. Les premiers hommes installés à demeure dans
les cavernes en avaient fait autant. Pas de quoi construire une légende.


Carter opte pour une boîte de haricots martiens relevés par
un soupçon de viande bovine. Maigre chère mais la viande se trouve rationnée.
Même pour les cosmorateurs. Le grand régime du siècle, lipides synthétiques,
protéines ersatz et taille fine de rigueur. Longtemps déjà que les obèses sont
devenus de maladives curiosités.


Carter redresse la goupille supérieure de la boîte et compte
douze secondes. Auto-allumage. Le contenu se réchauffe instantanément. Sur ce
point au moins des progrès ont été réalisés. Il arrache la goupille et le
couvercle, détache le couvert de plastique emballé sous vide et pioche dans sa
nourriture.


Benoît attend un instant et revient à la charge. Sa main
caresse le petit massif de bruyères comme s’il vivait et appréciait.
Ridicule !


« Quand partons-nous, Hoylan ?


— Au jour. Je voudrais microphotographier une dernière
fois la surface d’Arcturus. Je suppose qu’on la rangera parmi les planètes
inutilisables.


— La fusée est prête. J’ai révisé les réacteurs. Ils ne
nous lâcheront pas en route.


— C’est ton boulot, non ?


— Plutôt. Cela te gênerait si… si j’emportais une
douzaine de ces Greuss ? Le chargement est loin d’être complet. Nous
pourrions les enfermer dans un container de quarantaine. Aucun risque sous vide
et les labos les décortiqueront avant d’autoriser leur débarquement dans le
système central… »


Hoylan hausse les épaules.


« Si tu y tiens. Je doute qu’on en tire quelque prix
intéressant, les zoos de Mars et Jupiter regorgent de ce genre de saloperies.
Une de plus ou de moins !


— Il est arrivé quelque chose tantôt, Hoylan. Les
bruyères… tu ne remarques rien ? »


Carter jette un regard indifférent au Greuss. Une fameuse
masse, mais on ne devine jamais ce qui va sortir de ces petites boules
fossilisées parsemant la surface de la planète. Une plongée dans une atmosphère
normale leur rend la vie. Elles y poussent dru. S’il n’y mettait le holà,
Benoît serait capable de se dénicher un baobab et de le laisser pousser sous
Dôme ! On ne déborde pourtant pas de place !


« Si… Ton buisson a encore poussé. Elles deviennent
envahissantes. Il est temps qu’on s’en sépare ou il ne restera plus qu’à
réintégrer la fusée ou à coucher dehors dans nos vidoscaphes.


— Ce n’est pas tellement la croissance, Hoylan. Elle…
elle s’est reproduite ! »


Il fouille dans le massif, lève une main, puis l’autre.
Toutes deux garnies d’un étrange bouquet. Les Greuss se développent tout en
verdure, sans racines autres que la minuscule pierre plate d’où les plants
jaillissent.


Carter s’approche, intrigué.


« Je voulais… je me demandais si elles étaient capables
de se reproduire… souffle Benoît.


— Le Greuss d’origine s’est brisé. Tu en tiens un
morceau dans chaque main », observe Carter.


La cassure est encore nettement visible sur le flanc de
chacune des petites graines fossilisées. Carter répugne à croire aux
pierres-plantes télépathes capables de réagir aux souhaits mentaux. Fraîchement
émoulu de l’Académie Spatiale, Benoît conserve encore toutes les illusions de
la jeunesse. Cette masse de graines pétrifiées s’est tout simplement brisée et
une nouvelle bruyère s’est délivrée du nouveau Greuss ainsi formé. Pas la peine
de chercher plus loin !


La tradition picturale du peuple d’Arcturus faisait de ces
pierres végétales des demi-dieux devant lesquels s’inclinaient les étranges
créatures tentaculaires du Système. Il s’agit tout simplement de sortes de
roses de Jéricho à cette différence près qu’elles réagissent à l’atmosphère
plutôt qu’au liquide et que leur croissance s’avère phénoménale.


« Il s’est peut-être brisé, reconnaît Benoît, mais
chacun des Greuss ainsi produit a grossi depuis lors car chacun d’eux a le même
diamètre que l’original… »


Il balaie une objection :


« … Et je n’ai pas introduit de nouveau Greuss sous le
Dôme ! J’ai compté tous les autres : les Greuss d’herbe, les Greuss
buissons, le Greuss bruyère… J’en ai essayé dix, pas un de plus. Avec ce
nouveau massif, il y en a onze.


— Tu en es sûr ?


— Je vérifie chaque jour. Celui-ci s’est dédoublé…
comme je le souhaitais ! »


Carter soupèse une des pierres plates et tente d’en arracher
la touffe de bruyère. Peine perdue, il le sait. Il faudrait désintégrer le
Greuss pour libérer la plante. Depuis la découverte inopinée des propriétés
particulières de ces pierrailles jonchant la surface d’Arcturus, ils se sont
livrés à de nombreuses expériences. Par curiosité d’abord, par intérêt ensuite
de la part de Benoît et inquiétude de Carter. Le jeune mécanicien tient à sa
découverte. Carter a talonné l’ordinateur de bord pour qu’il déchiffre au plus
vite les inscriptions découvertes sur les murs de la cité. Les Arcturiens
tenaient les Greuss en haute vénération et en tiraient l’essentiel de leur
végétation. Les Greuss formaient arbres et fruits. Benoît en est encore au
stade mineur des herbes, bruyères et maigres buissonneux. Manque de
place ! Il ne pourrait guère en souhaiter plus sous le Dôme…


Pour sa part, Carter n’y voit qu’une amusette sans intérêt.
Les systèmes centraux regorgent de spécimens végétaux. Aucun parti à en tirer…
Mais il faut prendre les jeunes tigres par leurs sentiments. La cohabitation
spatiale entraîne la tolérance mutuelle. Problème…


« Nous allons ramasser quelques-unes de ces diableries,
soupire-t-il. Mais pas de plaisanterie : tous sous vide dans les
containers spéciaux. Ils passeront d’abord par les services de quarantaine. Je
ne tiens pas à passer pour le découvreur d’un nouveau fléau
spatial ! »


Benoît dépose soigneusement les deux Greuss sur le sol
synthétique. Il promène un regard heureux autour de lui : le regard d’un
enfant. Ces plantes disciplinées ont meublé sa solitude. Et il devine
confusément le parti qu’il y a à en tirer… Sans pouvoir déjà l’exprimer car son
idée lui apparaît encore comme folle. Trop vaste. Le dédoublement du Greuss
ouvre le champ à toutes les possibilités jalonnant son imagination fertile…


« Je te parie une pieuvre givrée à la Tour d’Uranium
que nous gagnerons une fortune avec ces Greuss. Ils seront un jour les amis de
tous. »


Carter ne relève pas l’étonnante personnification. Il en a
déjà entendu beaucoup d’autres. À en croire Benoît, ces choses-là vivent pour
plaire à qui songe à elles. Un beau programme ! Sacrée jeunesse, va !


« Parti relevé, Cadet, mais je crains qu’avec ce que
nous ramenons d’autre d’Arcturus, je n’arrive même pas à acquitter le couvert
si jamais je perds ! »










PREMIÈRE PARTIE



Le maître des gadgets










Chapitre premier


Trois gigantesques personnages de néon tournent sans arrêt
au sommet de la Tour Saint-Louis. Alcibiade, le jeune cosmorateur vedette de
toute la jeunesse solaire ; Cacherel, le nouvel Adam ; Mérilène, la
femme éternelle. Ils flamboient dans la nuit trépidante de Paris, capitale de
la Confédération terrestre. La vie ne s’y arrête jamais. L’hélitaxi plonge vers
la piste d’atterrissage Nord.


« Je vous attends, monsieur ? »


Benoît prend pied sur le sol, tend sa carte de crédit que le
chauffeur plante dans le compteur automatique.


« J’ignore pour combien de temps j’en aurai. »


Le chauffeur rit.


« Fameux boulot, hein ? Jamais couché, toujours
sur la brèche… Ah, la presse ! J’aurais bien voulu en faire partie moi
aussi, monsieur, j’ai un beau brin de style, mais c’est plus que ça pullule,
les journaux ! Enfin ! J’écris dans le fanzine de mon bloc. On tire
déjà à quatre cents exemplaires. Vous n’en voulez pas un exemplaire ? »


Benoît refuse et se dirige vers les ascenseurs. Une foule
s’y presse. Les hélicos bourdonnent autour de l’immense terrasse comme des
abeilles revenant à la ruche.


La Tour Saint-Louis abrite exclusivement les bureaux du
trust universel de la presse. Un vestige des temps anciens. Trois publications,
deux milliards et demi d’exemplaires répandus chaque semaine dans tout l’Empire
solaire. Les téléimprimeurs ont sabordé définitivement les canards du temps
passé aux abords de l’an 2050. À chacun sa boîte à images, le télé-journal est
devenu réalité tangible. Un simple appareillage incorporé au récepteur imprime
à volonté toute la gamme des journaux officiels avec les images et les
nouvelles les plus fraîches du monde. L’information à domicile.


Une étonnante progression. Les premières téléimpressions
émanaient d’une seule source, gouvernementale, comme les programmes télévisés.
Des accords furent conclus avec les partis d’opposition et les minorités.
Chaque télé-lecteur peut désormais se sélectionner une abondante gamme de pages
spéciales reflétant toutes les opinions. La redevance annuelle permet toutes
les fantaisies : un journal imprimé sur plasti-bible et comprenant toutes
les sections spéciales disponibles pèse près de deux kilos et demande deux
petites heures d’impression à domicile. Le tout techniquement parfait.


Une plate-forme happe le groupe dans lequel se trouve
Benoît. Il serre contre lui sa serviette et se demande s’il réussira. Les
Greuss ont une utilité. Il en est de plus en plus convaincu désormais. Les
services de quarantaine n’ont émis aucune réserve à leur égard. Quelques
échantillons ont été dirigés sur les centres de recherche et les zoos du
système solaire. L’excédent et les droits d’utilisation ultérieure éventuelle
reviennent à l’équipage de la fusée d’exploration F-5.


L’ascenseur se vide. Imprimerie, rédactions, services de
diffusion, propagande, direction générale. Benoît est le seul à descendre au
niveau le plus profond creusé sous le lit de la Seine. La recrudescence du
trafic aérien contraint les personnalités à chercher le calme de plus en plus
profondément. Les toits d’un Paris aux quinze cents tours ne sont plus qu’une
ruche sonore invivable. La quiétude se retrouve dans les profondeurs
souterraines de la ville, au niveau du métro désaffecté ou des anciennes
catacombes transformées en luxueux studios et appartements.


Benoît sort au dernier sous-sol. Un air frais et vif le
gifle. Un jardin s’étend devant lui, éclairé a giorno et abreuvé de rayons
chlorophyllés. Une allée cendrée traverse pelouses et parterres richement
fleuris, longe un étang miniature que sillonnent une paire de cygnes neigeux.
Un vaste pavillon en occupe le centre. Une secrétaire travaille sur une
terrasse entourée d’un buisson de géraniums roses. Ses doigts courent agilement
sur le clavier d’une machine à écrire silencieuse. Elle lève à peine la tête à
son approche.


« Monsieur Jean-Pierre Benoît ?


— Je suis peut-être un peu en avance ? J’ai
préféré éviter les encombrements de la sortie des bureaux… »


Son chronomètre marque 23 h 30. Les fonctionnaires
disposent désormais de la journée solaire et ne travaillent que de vingt heures
à minuit, heures mortes par excellence. On dîne tard, fréquente ensuite
théâtres et boîtes, se couche au lever du soleil comme les travailleurs manuels
partent accomplir leurs cinq heures de labeur quotidien. Les difficultés de la
circulation aérienne ont rendu nécessaire l’étalement des horaires de
production. Depuis longtemps déjà toutes les avenues et sentes terrestres ont
été réservées exclusivement aux piétons. Le citadin marche beaucoup pour
pallier le manque d’exercice.


« M. Chéron aime les gens ponctuels. Son temps est
du platine. Il vous recevra à minuit juste. Si vous voulez prendre
place… »


Benoît s’assied à l’ombre d’un catalpa doré importé en
droite ligne de Vénus. Ses immenses feuilles forment écran aux chauds rayons
synthétiques. Un système d’humidification se met en marche dans le jardin et
éparpille un frais brouillard au long des pelouses. Un arc-en-ciel succède,
splendidement irisé par le soleil synthétique. La fortune du trust doit être
colossale pour accorder un tel écrin à son président-directeur général…


Benoît rêve. Il est né dans la Zone. La grande banlieue de
Paris s’étendant jusqu’à Lille, Le Havre, Orléans, Châlons-sur-Marne. Un
ensemble de villes et villages engloutis par la colossale progression de la
cité tentaculaire. Des hameaux de maisonnettes anciennes, à quatre ou cinq
étages et un seul sous-sol, y forment ceinture aux gigantesques tours
d’habitation. Benoît s’était juré d’en sortir. On y recrute beaucoup pour les
nouvelles colonies solaires. Les meilleurs éléments accèdent à l’Académie
Spatiale. Des études forcenées, nuit et jour, pas grand temps pour laisser la
pensée vagabonder ou se distraire avec les blondes Terriennes toujours à la
recherche d’un homme mûr, arrivé, possédant son bout de terrain bien à lui.


Il observe à la dérobée la jeune femme et imagine qu’elle
ralentit sa frappe avec une égale curiosité. Deux enfants seuls dans un parc.
Feront-ils connaissance ? Mû par une impulsion, il ouvre sa serviette et
en sort un Greuss soigneusement enveloppé dans une couche de papier d’argent.
Il l’expose.


« Tenez », dit-il en lui tendant la petite graine
pétrifiée.


Il souhaite qu’elle pousse vite et la sent vibrer dans sa
paume. Une fine pointe d’herbe orange en sort et se fige soudain. Il regrette
déjà son geste.


Elle tend une main prudente et saisit le Greuss. Ses yeux
bleus regardent la touffe d’herbe, puis le solliciteur. Son sourire est
appétissant.


« C’est ce que vous venez présenter à M. Chéron ?


— J’en ai d’autres. Vous pouvez conserver celui-là…
C’est un Greuss.


— Un Greuss ?


— Oui, c’est comme cela qu’ils l’appelaient. Ne me
demandez pas pourquoi. Je ne suis pas linguiste.


— Qu’est-ce que vous êtes ?


— Cadet de l’Espace. Second pilote de la fusée
d’exploration F-5. »


Elle pose la petite pierre près de sa machine et se détend.
Première règle de l’accueil : mettre le solliciteur en confiance. Elle
secoue un peu la tête et ses longs cheveux blonds cascadent le long de sa
tunique de soie verte. Le petit bureau cache ses longues jambes brunes
découvertes haut par la dernière variation de la mode. Tandis que les hommes
courent l’Espace, les femmes cherchent comment mieux les conquérir.


« Qu’est-ce qu’un Greuss, monsieur Benoît ? Une
plante ?


— En quelque sorte. C’est long à expliquer.


— J’ai de la patience. »


Il se jette à l’eau.


« Voyez-vous, un Greuss est la chose la plus étonnante
qui soit. On croirait une pierre. Or, c’est en même temps une plante télépathe.
Elle vit d’air et pousse selon vos désirs. Il suffit de vouloir et elle prend
la forme que vous désirez. Hier, je me suis fait un arbre… Oh, pas bien grand.
Il faut du temps tout de même et beaucoup de patience. Le plus simple est d’en
sortir une herbe ou une bruyère. Puis on apprend très vite à faire mieux :
un buisson ou un sapin. Les fleurs exigent plus de concentration.


— Vous croyez que j’y arriverai ?


— Tout le monde y arrive. J’ai essayé. Il suffit d’y
croire. Regardez cette herbe, imaginez ce que vous voudriez qu’elle devienne… »


Elle fronce les sourcils, se concentre, les yeux dirigés
vers le Greuss. La fine pointe d’herbe semble gonfler.


« Vous voyez : elle a repris sa progression.


— C’est étonnant en effet. »


La tige ondule légèrement, se renforce. Il comprend qu’elle
songe à une autre forme. Un bourgeon apparaît au sommet de la minuscule plante,
s’ouvre lentement sur une fleur rose et pourpre. Benoît est transfiguré.


« Merveilleux ! La fleur est ce qu’il y a de plus
difficile à réussir. Je… je n’y arrive pas. Je ne dois pas avoir assez
d’imagination. »


Elle pousse sa machine légèrement de côté pour ne pas gêner
les ondulations de la fleur dont la tige se raffermit lentement, s’allonge. Un
pistil jaune apparaît à son centre. Elle s’arrête brusquement de penser et lève
la tête. Ses yeux brillent d’une flamme étonnamment douce.


« Extraordinaire…


— Il y en a des millions et des millions. Tout le monde
pourrait en avoir un. Tout le monde doit avoir son Greuss.


— C’est ce que vous êtes venu proposer à
M. Chéron ?


— Oui. On pourrait les diffuser par d’autres moyens, à
la pièce, mais il y en a tellement ! Tout le monde aura son Greuss !


— Cela doit être très coûteux ?


— Pas du tout. Il suffit de se baisser pour en
ramasser. Arcturus en est couverte. Quelques fusées pourraient y faire
cueillette et en ramener pour le Système solaire en entier. »


Elle caresse le Greuss et s’étonne de la dureté de la
pierre. Comment une chose aussi fragile qu’une fleur parvient-elle à sortir de
ce granit ? Il devine sa curiosité.


« On en a désintégré quelques-uns dans les laboratoires
de quarantaine spatiale. Cela reste un mystère. L’Espace en est plein… mais
cela n’a pas d’importance. J’ai ici tous les rapports des chercheurs… Les
certificats d’innocuité… Cela rend heureux. C’est tout.


— Je le crois. »


Leurs regards se croisent, se lient. Elle rit, un peu gênée.


« Je connais beaucoup de choses de vous, monsieur
Benoît. Nous prenons toujours nos renseignements avant d’accorder un
rendez-vous. Et vous ne connaissez pas grand-chose de moi. Ce n’est pas juste.
Je m’appelle Barbara. Barbara Chéron.


— Vous êtes sa… femme ?


— Sa fille seulement. Mon père est un homme très
occupé. Il n’a jamais eu le temps de se remarier. La presse vous mange le cœur.
On y rencontre peu de gens intéressants…


— Je croyais pourtant que c’était passionnant. Vous
savez, je connais les aventures d’Alcibiade sur le bout des doigts. On ne lit
que cela à l’Académie. C’est un personnage auquel nous voudrions tous
ressembler.


— Je sais.


— C’est superbement dessiné. Je n’ai jamais rencontré de
mondes comme ceux qu’il a explorés, mais cela viendra. Les mondes d’Alcibiade
doivent certainement exister quelque part. Il y a sûrement une Galaxie où le
rêve devient réalité, mademoiselle Chéron…


— Appelez-moi Barbara. Je crois que papa sera très heureux
de vous recevoir. Qu’arrive-t-il si on n’a plus envie de cette fleur-là… mais
d’une autre ? Ou d’un arbre ? Faut-il un autre Greuss ?


— Je le croyais d’abord. On n’a pas beaucoup le temps
d’expérimenter cela en exploration, Barbara. Il y a toujours un travail qui
s’impose et c’est dommage. On voudrait avoir tout son temps pour faire de son
Greuss ce que l’on désire et c’est impossible. Depuis, j’ai pu essayer. Il
semble que les Greuss soient omnivalents… Vous pouvez créer tout ce que vous
voulez avec une seule de ces graines.


— Et la fleur ?


— Si vous souhaitez quelque chose de plus grand, elle
se fond dans la nouvelle pousse. Elle peut se résorber aussi si vous le désirez
et redevenir un brin d’herbe, puis un Greuss vierge. C’est drôle, vous… vous
avez tout de suite trouvé son mode d’emploi.


— Ce n’est pas bien difficile.


— Oui. Oui et non. J’ai un équipier, Hoylan Carter, le
prospecteur de la F-5. Il n’est pas arrivé à en sortir quelque chose. C’est un
vieux baroudeur, il a participé aux guerres vénusiennes et ne croit plus en
grand-chose. Juste l’uranium, le platine et toutes ces choses matérielles. Les
sources d’énergie. Les Greuss doivent être une pierre à poète. Les Arcturiens
les vénéraient comme des Dieux. Il y a de fabuleuses peintures murales à ce
sujet là-bas…


— Que sont-ils devenus ?


— Leur planète a été à demi détruite par collision avec
la comète Elbow il y a un siècle. L’atmosphère y a disparu. Toute vie y est
devenue impossible. Seuls les Greuss sont restés là tout ce temps à attendre.
Il y en a des champs entiers… »


Une lumière s’allume sur un petit tableau posé près de la
machine à écrire. Barbara Chéron abaisse un contact et se dresse.


« Vous savez quoi, Jean-Pierre, je vais m’apprêter pour
sortir tandis que vous parlerez avec mon père. Vous m’offrirez ensuite à dîner
quelque part en parlant des Greuss. J’aimerais en savoir plus… Excusez-moi, un
instant. Il m’appelle. Je reviendrai vous chercher. »


Elle prend délicatement le Greuss fleuri dans sa main menue
et se dirige vers le perron du pavillon. Benoît la suit des yeux, caressant le
mouvement souple des longues jambes bronzées, et il lui semble que cette image
se fixe définitivement dans son esprit.










Chapitre II


Posé sur le grand bureau de marbre, le Greuss de Barbara a
encore pris de l’importance. Une seconde fleur s’y est ajoutée, orange et
jaune. La tige renforcée part déjà dans trois directions différentes, la
dernière inachevée, bourgeonnant à peine. André Chéron est assis devant elle.
Une nature. Les cheveux ras, visage de boxeur, deux cents livres aux pesées les
plus optimistes, tout en muscles épais. L’empereur de la presse soigne sa forme
physique. Deux mois par an de bûcheronnage dans les forêts de ses papeteries,
salle de gymnastique quotidienne. Il a débuté au pied de l’échelle, sautant de
poste en poste à la faveur de la grande crise de la presse des années
cinquante. Il en a sorti le remède miracle.


Un remède qui s’appelle gadget.


Impossible de lutter contre la concurrence croissante des
télé-imprimeurs, les tirages s’effritaient, la publicité se réservait aux
monopoles télé. Puisque les textes et illustrations pouvaient s’imprimer à
domicile, la lutte ne restait possible que dans le domaine des suppléments
exceptionnels qu’aucun télé-imprimeur ne pourrait jamais fournir. Le journal
était devenu simple emballage aux gadgets les plus astucieux.


Deux milliards et demi de gadgets se diffusent ainsi chaque
semaine, répartis sur trois titres réservés respectivement à la jeunesse, au
public mâle et à la clientèle féminine. La découverte de nouveaux mondes et une
ingéniosité sans cesse renouvelée assurent le suspense régulier du gadget de
ces publications. Des investissements fabuleux ont dû être faits pour roder
cette formule et achever de casser les reins aux derniers concurrents végétant
encore. Depuis lors, le monopole du Trust est assuré par son gadget et il
n’existe plus, comme publications indépendantes, que quelques millions de
petits fanzines réalisés par les moyens du bord à petits tirages sur de
vieilles ronéotypes ou offset locales. Chaque immeuble tour dispose
généralement de son zinc réalisé par ses locataires. Des tirages dérisoires,
mais autant d’utiles soupapes de défoulement.


Pas de quoi impressionner le Trust.


Sa seule préoccupation consiste en la découverte régulière
de nouvelles sources d’étonnement à englober dans ses publications. Et André
Chéron vient d’en découvrir une… Sa mâchoire serrée, les poings formidables
posés sur le bureau ne lâcheront pas cette proie. Il toise le jeune cadet assis
timidement au bord d’un siège trop profond, trop luxueux, et sourit.


« Pas mal votre truc, mon gars, ma fille m’a montré
comment cela fonctionne et je pense que nous pourrions en tirer quelque chose.
Il faudra seulement faire vite. Pas la concurrence qui dérange, mais la
nouvelle de la découverte de ce machin risque de filtrer et je veux frapper
tant que c’est mûr. Tout orchestrer. En avez-vous déjà parlé aux pisse-copie
officiels ?


— Je préférais attendre, monsieur. Vous savez comment
cela va. Trois ou quatre fusées d’exploration reviennent chaque jour, une
routine… Nous sommes d’abord mis en quarantaine, tout est analysé et passé au
crible tandis que nous restons soumis au secret. C’est seulement par la suite
que nous pouvons communiquer aux moyens de diffusion le bilan de nos recherches.
On ne court pas derrière. »


Chéron ricane. Il ne déteste rien de plus que les
journalistes officiels, ces misérables pondeurs d’articulets qui s’engraissent
à l’abri du confortable monopole de la télé-impression.


« De foutus fonctionnaires, oui, leur faudrait tout
déjà cuit et mâchonné pour qu’ils ouvrent bien large leur grande gueule !


— C’est difficile pour eux, monsieur. Trois ou quatre
fusées par jour, cela représente des masses de découvertes pas toujours très
intéressantes et chaque prospecteur essaie bien sûr de gonfler sa marchandise
pour en tirer le meilleur prix.


— Vous pas sans doute ?


— Je ne demande pas Mars, monsieur, simplement une
rétribution honorable pour moi et mon associé. Il y a avec les Greuss une
possibilité de profit énorme. Mais il y a également plus. Je suis convaincu,
monsieur, que la possession personnelle d’un Greuss apporterait de l’apaisement
à tous. Nous vivons dans une époque survoltée, monsieur, où plus personne n’a
guère le temps de rêver. Le Greuss, c’est de la détente pour tous. »


Chéron retient avec peine une remarque cinglante. L’aspect
un peu « missionnaire » de ce solliciteur de l’Espace le déroute.
Peut-être une nouvelle sorte de requin. Il en pullule. Allez donc savoir !
Pourtant Barbara est conquise. Ce machin marche avec elle. Il devrait pouvoir
marcher avec un tas d’autres personnes. Pour sa part, Chéron s’en soucie comme
de son premier cal. Le gadget constitue l’opium du peuple. Il n’a pas le temps
de s’y droguer. Penser qu’une sacrée plante peut pousser ainsi au gré de la
volonté et de l’imagination ! Quel gag ! Que ne va-t-on pas
chercher !


Enfin, pour autant que cela fasse vendre du papier…


« Okay, mon vieux, c’est un bel objectif. Mieux :
un bon slogan ! À chacun son Greuss, c’est de la détente pour tous, un
jardin particulier, une pierre pour poète ! Le tout est d’assurer le
secret avant le grand démarrage. Votre associé est au courant, bien sûr, qui me
dit qu’il ne va pas monnayer ses droits ailleurs ? Sans monopole,
macache ! Papa Chéron ne joue pas !


— Je serai peut-être un peu brutal, monsieur, mais
c’est la vérité : Hoylan s’en fout. Je crois qu’il n’a pas tout à fait la
forme d’esprit indispensable à la culture des Greuss. Notez que c’est rare,
monsieur. J’ai ramené près de deux cents de ces pierres. La plupart des
chercheurs qui se sont penchés dessus m’en ont demandé pour leur usage
personnel. Déduction faite des spécimens réservés aux centres de recherches et
aux zoos, il ne m’en reste plus qu’une quarantaine. »


Chéron gronde :


« Tu parles d’un secret ! Il y a déjà cent
soixante de ces bricoles qui se baladent à Dieu-vat !


— Les chercheurs sont assermentés, monsieur. Ils ne
peuvent exploiter les découvertes des prospecteurs. D’ailleurs, vous connaissez
la loi. Sortis de quarantaine, les prospecteurs ont soixante journées
terrestres pour s’assurer le monopole d’exploitation des planètes découvertes.
Seuls Hoylan ou moi pouvons le faire pour l’instant. Et Hoylan ne s’intéresse
pas à Arcturus : il n’y a pas une once de métal exploitable sur ce caillou
du ciel. Il n’y a que des Greuss.


— Admettons. Mais je veux voir cela sur contrat
officiel, timbré et contresigné par vous deux. Pas question d’opposition de la
part de Carter. Je fais affaire avec tout l’équipage de la F-5, ou rien de
rien. Reste à savoir ce que va nous coûter cette plaisanterie. Vous avez un
devis ? »


Benoît fouille dans sa serviette parmi les échantillons
soigneusement emballés à l’abri de l’air et en ramène une brassée de papiers
qu’il pousse sur le bureau vers son interlocuteur.


« C’est une approximation, monsieur. Il nous faudra
changer notre option actuelle en un monopole établi à notre double nom, votre
société et nous. Les droits de monopole s’élèvent à un million de crédits. Nos
premiers droits forfaitaires s’élèveront à un million pour cette partie de
l’opération.


— Par tête ? »


Benoît a une imperceptible hésitation. Il se félicite
d’avoir offert le Greuss à Barbara. Chéron est un homme direct, brutal. Sans
imagination. Il se demande si le magnat a essayé d’animer la plante. Peut-être.
Mais il se doute que cela a dû être un échec. Assez curieusement il existe une
infime frange de la population sur laquelle les Greuss n’agissent pas. Chéron
doit en faire partie. Les irréductibles.


« Par tête, confirme-t-il. Ce n’est jamais qu’une petite
somme par rapport à l’importance de cette opération, monsieur. Songez que vous
pourrez assurément y améliorer votre vente et écouler près de trois milliards
de publications à cinq crédits pièce. Papier synthétique ou non, collaborations
rédactionnelles, impression et diffusion vous reviennent à environ quatre
crédits au numéro. Je suis sûr que les Greuss vous permettront soit de doubler
votre tirage, soit de les insérer avec succès dans plusieurs numéros d’affilée.
Tout le monde voudra avoir au moins son Greuss, monsieur, et vous savez que des
gadgets aussi simples que les pieuvres miniatures de Vénus ou les œufs de
Jabirus vous ont permis d’atteindre cinq milliards d’acheteurs. »


Chéron hoche la tête. Le diable connaît son affaire. Les
chiffres sont exacts. Difficile d’argumenter dans ce domaine. Il s’offre
cependant un aboiement :


« Sept cent cinquante mille par tête. Et c’est bien
payé. L’idée des pieuvres de Vénus ne m’en a coûté que six cent mille. Et les
œufs de Jabirus encore moins. Les producteurs ne savaient comment s’en
débarrasser !


— Accepté en principe, monsieur, et je ne crois pas que
mon associé formule des réserves sur ce point. Cette somme n’est cependant
qu’un forfait représentant simplement la vente de l’idée. Comme découvreurs,
nous avons également un droit sur l’exploitation du gisement. »


Chéron sourit. Coriace, le gaillard. Poète, mais les pieds
bien accrochés au sol. Missionnaire, mais ne négligeant pas l’organisation des
quêtes. Cela ne lui déplaît pas. Il lui suffit de voir la réaction de Barbara
pour comprendre combien les Greuss peuvent influencer les gens simples. Un
riche filon à exploiter car il y a du vrai dans les théories qu’a exposées le
Cadet de l’Espace à la jeune femme.


« Poursuivez, mon vieux, vous m’intéressez.


— Il faudra armer une flotte spatiale pour aller
chercher le nombre de Greuss nécessaires. Ils se reproduisent, bien sûr, mais
cela exige beaucoup de temps et de concentration. Remarquez que c’est également
un avantage pour nous. Si la découverte est bien exploitée, nous en aurons
écoulé deux, trois, voire quatre par acheteur potentiel avant que les amateurs
n’arrivent à dédoubler leur Greuss.


— Serait-il possible d’éviter cet envoi de
fusées ? L’armement d’une flotte spatiale va nous coûter une fortune…


— Deux cents millions, monsieur, pour qu’elle soit
équipée de prospectrices automatiques en nombre suffisant pour ramener cinq à
six milliards de ces pierres. Vingt vaisseaux cargos suffiront. Mais nous ne
pouvons malheureusement pas nous en passer, monsieur. Dédoubler à l’infini les
quarante Greuss qui me restent demanderait quelques siècles de concentration
pour arriver à un nombre adéquat. Je crains que ce ne soit guère possible. Il
faut battre le fer tant qu’il est chaud.


— Correct. Va pour ces deux cents millions mais vous
m’écorchez. Les pieuvres vénusiennes ont pu être ramenées sous forme d’œufs.
Deux cargos ont suffi. Passons.


— Avec les droits de monopole et notre forfait, nous en
sommes à deux cent deux millions cinq cent mille crédits, monsieur, et le rapport
de l’opération pourrait être de l’ordre de quatre à cinq milliards… Soit un
crédit par exemplaire vendu. Je ne crois pas que vous fassiez une si mauvaise
affaire. Même en tenant compte de notre pourcentage d’exploitation sur les
bénéfices réalisés dans cette affaire, monsieur…


— Vous oubliez l’emballage de chaque Greuss. Nous
devrons les isoler de l’atmosphère. Vous voyez que des arbres se mettent à
pousser sur les étalages de nos diffuseurs !


— Les synthétiques rétractables utilisés pour vos
gadgets actuels suffiront, monsieur. La portion d’air contenue sous cet
emballage est trop faible pour nourrir la croissance des Greuss. Par ailleurs,
cette croissance n’est jamais déclenchée que par le désir que l’on en a. Les
Greuss sont des plantes télépathes, monsieur, inertes en temps normal. Je ne
crois pas que nous devions inclure cet aspect du problème dans nos calculs. Il
est déjà inclus dans les quatre crédits actuels de prix de revient, diffusion
incluse, de vos publications. »


Touché. Chéron cherche vainement une objection, se rabat sur
un argument perfide :


« Ouais, c’est très beau tout cela, mais qui me dit que
vos Greuss ne vont pas déclencher une catastrophe dont je serai civilement
responsable ? Une fois le marché envahi, qu’adviendra-t-il s’ils se mettent
à proliférer sans contrôle et à encombrer le système solaire ?


— Je vous ai apporté tous les certificats d’innocuité
nécessaires, monsieur. Nous sommes entièrement couverts de ce côté. Il suffira
que les gens tracassés cessent de désirer leurs Greuss pour que ceux-ci
s’étiolent et redeviennent de simples graines fossilisées. Toutes les
expériences sont concluantes sur ce point. Mais je crois que l’on n’en arrivera
pas là car on s’attache vite aux extraordinaires possibilités de ces choses.
Vous rendrez les gens heureux, monsieur, et ce ne sera pas un de vos moindres
mérites. »


Chéron se gratte le sommet du crâne et lance un œil noir au
Greuss posé devant lui. Il lui semble que les fleurs frissonnent. Comment
peut-on s’attacher à un machin bêtement inerte, stupidement obéissant, une
plante poussant au doigt et à l’œil ? Il est vrai que le succès des
gadgets déjà présentés l’a habitué à d’autres miracles ! Le pire a
certainement été le fourreau de langue en feutrine synthétique permettant à chaque
personne se la plaçant en bouche de chuinter avec l’accent bien particulier de
Charlie Kerre, la grande vedette télévisée des années soixante. Une belle
cochonnerie ayant connu un succès démentiel. On fait avaler n’importe quoi au
public pour peu qu’on le prépare insidieusement. La preuve : les
sauterelles grillées placées en supplément d’un numéro spécial gastronomie de Mérilène
et Cacherel.


« Vous convaincriez un sourd, fiston. Je rengaine mes
objections. Il nous reste deux minutes pour me sortir le gros de votre pensée,
puis je branche mes services juridiques sur l’affaire. Combien en voulez-vous
encore ?


— Vingt-cinq pour cent sur le bénéfice net de
l’opération, déduction faite de tous les frais occasionnés. Si vous en écoulez
cinq milliards d’exemplaires, cela nous fera un bon milliard à nous partager,
Carter et moi. Notez que le bénéfice net de votre Trust sera encore de plus de
trois milliards ! »


Chéron pousse un soupir à fendre l’âme.


« Vingt pour cent.


— Vingt-cinq.


— Vous ne trouverez personne d’autre pour traiter cette
affaire. Nous sommes les seuls à écouler ce genre de fantaisie…


— Vous y perdriez trois milliards. Pour notre part,
nous trouverons bien un autre commanditaire qui exploitera ce filon, même si ce
doit être sur une plus petite échelle. Les plantes d’appartement sont très
demandées. Nous pourrions proposer le monopole des Greuss à une association de
fleuristes interplanétaires. Ce serait tout bénéfice pour eux : peu
d’encombrement des stocks, des Greuss prêts à se plier à toutes les volontés de
leur acheteur, une possibilité de…


— Suffit, garçon. Vous aurez vos vingt-cinq pour cent
du bénéfice net. Tudieu, vous avez raté votre vocation, Cadet ! Vous
seriez capable de vendre de la glace aux Esquimaux ! »


Il appuie sur le contact de l’interphone et se penche
par-dessus le Greuss.


« Barbara ? Venez rechercher notre ami. Il m’a
battu sur toute la ligne ! Déroute complète ! » Benoît s’essuie
le front. Il transpire de grosses gouttes glacées. Jamais il n’aurait cru… se
serait cru… Par Pluton ! Il réfrène une violente envie de crier, hurler sa
joie. Il se cramponne à deux mains à la serviette contenant les Greuss. Carter
n’en croira pas ses oreilles !


Chéron contourne le lourd bureau de marbre et lui agrippe le
bras, le lève sans résistance, lui balance une formidable claque dans le dos.


« Ravi d’avoir fait votre connaissance, mon vieux. Ce
n’est pas tous les jours que je rencontre un gars qui me tienne tête avec des
arguments valables et monnayables ! Passez demain à minuit avec Carter,
les contrats seront prêts. Nous prendrons aussitôt le monopole, mais d’ici là
pas un mot à quiconque, compris ? Je vais chauffer l’événement !
Carter pourra m’être utile. Nous publierons ses aventures d’exploration. Bien
dosé pour sûr, travail maison, une épopée ! Avec ses souvenirs, ce sera du
gâteau et chacun salivera après ses Greuss ! Dans le domaine biographique,
vous manquez peut-être encore un peu de poids, mais n’ayez crainte : cela
va venir ! »


Il le pousse vers la porte où se profile Barbara.
« Bab ? Prends soin de notre associé. Qu’il n’aille pas répandre un
peu partout ce qui l’a amené ici. Et reprends ce machin fleuri. Il y en aura
d’autres… Des milliards d’autres ! »










Chapitre III


Barbara porte un ensemble mauve et blanc tranchant
somptueusement sur sa peau dorée : bottes et jabot de dentelles blanches
couvrant une gorge parfaite, mini-short et boléro mauves découvrant l’élégance
fuselée des jambes et le nid douillet du nombril. Benoît ne se souvient pas
avoir jamais imaginé créature semblable dans ses rêves les plus élaborés. Il en
oublierait presque les Greuss si la conversation ne les rappelait sans cesse.


Un parfum légèrement poivré monte de la jeune femme et le
grise. L’Académie Spatiale ne laisse pas de temps à l’aventure sentimentale,
puis ses diplômés partent sur les routes de l’Espace encore fort déshéritées en
matière de compagnie féminine. Pas le temps de rêver. Mieux vaut se consacrer
corps et âme à son travail pour y réussir rapidement, faire la découverte d’un
monde exploitable, s’assurer une vie nouvelle sur Terre, Vénus ou Mars. Une vie
largement nantie effaçant toutes les restrictions du passé.


Les deux jeunes gens se dirigent vers le Café de Flore en
attendant l’heure normale du dîner. Barbara conduit vite et bien un minuscule
hélico de sport qui a dû coûter une véritable fortune. Elle le pose sur
l’héliport de la célèbre taverne, en confie les clés à un groom, puis mène
Benoît à une des grandes salles de la Tour Saint-Germain. La brasserie y tient
ses assises à quatre-vingt-dix mètres du sol. De grandes baies panoramiques
permettent d’embrasser d’un coup d’œil le spectacle de Paris en cette fin de
siècle.


Les enseignes lumineuses rutilent entre les terrasses
supérieures et les passages piétonniers. Restaurants et tavernes coiffent les
hautes tours autour desquelles bourdonne la ronde incessante des hélices.
Quelques bulles de la police aérienne tracent leur sillage lumineux en
observation autour du trafic dense de la sortie des bureaux. La ville connaît
ainsi trois heures de pointe : midi pour la sortie des usines et ateliers
artisanaux, 18 heures pour les employés d’État, minuit pour les
administrations civiles. Le découpage des horaires selon la fonction assure une
certaine fluidité à la circulation et limite les risques d’embouteillages. Seul
l’accès aux axes aériens de grande vitesse demeure par moments assez pénible
mais les bouchons se résorbent rapidement.


C’est l’heure des apéritifs. Le mécanicien vidéophone
Carter. Le vieux baroudeur de l’Espace se fait répéter deux fois la nouvelle.


« Je ne sais si tu as bien compris, Benoît, mais je
persiste à croire que tout cela n’est qu’un rêve trop vite programmé. Ton
commanditaire va se réveiller ! Que diable ferait-il de ces sacrées
plantes ? Un bouquet ?


— C’est officiel, Hoylan. Tous les contrats seront
prêts en fin de journée et je puis t’assurer que tu n’en croiras pas le
chiffre. D’ici là, tu nous dois bien une pieuvre givrée ! Souviens-toi de
notre pari sur Arcturus !


— Tabernacle ! J’ai toujours l’art de foutre les
crédits en l’air en misant sur les mauvais baudets ! »


Benoît regagne la salle, assuré que le cosmorateur ne
manquera pas le rendez-vous. Hoylan constitue en quelque sorte son unique
famille. Les randonnées spatiales lient plus fortement que les liens de chair.
La plupart des explorateurs viennent de milieux modestes. Ils les oublient vite
et se forgent des substituts d’affection au long des épreuves encourues
ensemble. Il faut être totalement déshérité et à demi damné pour affronter le
grand vide sombre et les mondes sans atmosphère, les pluies de météores et les
farouches conditions climatiques des planètes vierges. Des toreros de
l’impossible. Bien peu en reviennent pour jouir d’une retraite confortable. La
plupart demeurent enchaînés à leur métier, prolétaires de l’Espace sans nulle
terre où planter leur dôme.


« Parlez-moi des Greuss, murmure la jeune femme. Je
n’ai qu’un regret : avoir laissé le mien à la Tour. Que va-t-il
devenir ?


— Il vous attend, c’est tout. Les Greuss ne vivent pas
sans désir. C’est ce qui les rend si attachants. Vous le retrouverez tel que
vous l’avez laissé. Il ne se ternira et ne se réduira en lui-même que si vous
en formulez mentalement le désir.


— Quelqu’un d’autre pourrait-il agir sur mon
Greuss ? Papa n’y est pas parvenu.


— Peut-être n’y croit-il pas. Ils sont quelques-uns
ainsi. Hoylan Carter n’a jamais senti le besoin d’en faire quelque chose. Une
barrière mentale. Il a beaucoup de qualités, par celle-là. Les cosmorateurs ne
croient qu’en la matière, l’or, l’argent, le platine, l’uranium, la martialite,
toutes ces richesses sans importance. Un Greuss, c’est de l’esprit. Une
religion presque. Il faut y croire. »


Il choque son verre contre celui de la jeune femme. Punch
glacé. Chaque taverne a son mélange bien particulier d’alcools vénusiens ou
martiens relevés par un soupçon de liqueur terrestre. Le Flore a depuis
longtemps abandonné les bières devenues introuvables depuis la raréfaction des
champs de céréales. Il se consacre aux mélanges à la mode. Trente crédits la
moindre consommation, un peu plus que la portion de viande synthétique, mais
l’apport calorique est similaire.


On boit beaucoup en cette fin de siècle pour relever la
monotonie des repas industriels. Nourrir dix milliards d’êtres humains est une
bataille quotidienne où l’ingéniosité des techniciens pallie le manque de
ressources naturelles.


« Les Greuss apportent une solution au problème de la
nourriture. Les Arcturiens en faisaient leur ordinaire. Les labos ont tenté
quelques expériences s’éloignant des fleurs ou des bruyères classiques. Le Greuss
se transforme en arbre à fruits ou en végétal comestible selon la volonté que
l’on en a.


— Quelle horreur ! Manger ces petites
choses !


— C’est la première impression qu’on se fait. Mais on
comprend vite que les Greuss peuvent dépasser la simple décoration. Rien
n’empêche d’en élever à divers usages. J’ai essayé d’imaginer un arbuste à pain
dont chaque feuille serait comestible. Le résultat n’est pas encore probant,
simple question de goût, mais on y arrivera. Les Arcturiens ne procédaient pas
autrement. Nous avons retrouvé d’innombrables fresques ne laissant aucun doute
à ce sujet.


— À quoi ressemblaient-ils ?


— Ce n’étaient pas tout à fait des terroïdes comme nous
l’entendons. Leur tête était hypertrophiée et leurs membres devaient plus
ressembler à de mous tentacules qu’à des bras et des jambes. Leur corps était
de taille réduite. Des nains rêvant beaucoup et dotés d’une prodigieuse
imagination artistique. Nous avons ramené des milliers de microphotos sur
lesquelles se penchent les ethnologues. Ils disposaient de deux écritures.
L’une, hiéroglyphique, sans grand mystère puisque chaque idée y était en
quelque sorte résumée par une image. L’autre basée sur un alphabet et des
associations de signes encore mystérieux. C’est par la comparaison des peintures,
des hiéroglyphes et des groupes revenant le plus souvent dans leurs textes que
notre ordinateur de bord a baptisé ces pierres Greuss. C’était leur grande
affaire, leur réalité de tous les jours.


— Et leur planète est morte maintenant ?


— La comète a percuté le pôle supérieur. Le noyau s’est
brisé. La plus grande masse est restée en rotation autour de leur soleil, des
continents entiers ont disparu et forment maintenant d’immenses champs
d’astéroïdes dans la zone nord de leur système. Nous partirons un jour les
explorer car d’autres sources de Greuss doivent s’y trouver, d’autres ruines
aussi, apportant de nouveaux éléments sur leur mode de vie. Si l’on en croit
les textes, les Greuss seraient un présent du ciel. Une sorte de manne survenue
inopinément. Peut-être formaient-ils simplement une pluie de météorites venus
d’ailleurs. »


Il lui prend la main. Minute douce. Un orchestre vénusien
joue de la feuille sonore sur une minuscule estrade. Murmure des conversations
intimes. Des serveurs en jaquette pourpre circulent entre les groupes de
consommateurs. Leur table constitue une planète à eux. Il aimerait rester là
toute la nuit jusqu’à ce que la salle se vide et les lumières s’éteignent.


Hoylan Carter les attend à la Tour d’Uranium. Assis sur une
banquette, le dos au velours sombre du mur, il écoute sans piper les conditions
élaborées avec Chéron. Incroyable ! Le monde devient fou. La présence à
ses côtés de la jeune femme ne peut cependant que confirmer la réalité du
marché.


« C’est bien la première douloureuse que je casquerai
de bon cœur dans cet endroit dispendieux », dit-il simplement en les
laissant choisir.


Un succès irréel. Il connaît sur le bout des doigts la table
des éléments rares et leur cotation en bourse. Il sait prévoir les fluctuations
du marché et imaginer à quel coût final ils s’élèveront si leur production
augmente par la découverte de sources nouvelles. Mais on ne lui a jamais appris
à évaluer une pierre télépathe. Qui s’en encombrerait ?


Ils fixent leur choix sur de légères brochettes de bœuf naturel
et une grande pieuvre givrée numérotée. Spécialité de la maison. Une armée de
cuisiniers la prépare aux abords même de la table, farcissant les tentacules,
les dorant aux rayons avant de les flamber à la liqueur. Une onctueuse sauce
opaline nappe la préparation. Un arrivage vénusien quotidien assure à ce mets
toute la fraîcheur nécessaire et un grand vivarium conserve en permanence une
quantité suffisante de poulpes en vie pour répondre à toutes les fluctuations
de la demande.


Un rosé martien pétille dans les verres et une chaleur
communicative se répand bien vite autour de la petite table. Hoylan puise dans
ses souvenirs de navigation et de guerres spatiales, mais ses convives sont
absents. Attentifs l’un à l’autre. Innocence et sourires fous partagés. Mal de
l’Espace, ces jeunes clampins de Cadets interplanétaires se lancent dans des
amourettes sans lendemain sitôt le sac mis à terre. Compensation.


Il adopte le parti de parler pour lui seul, de boire sec et
d’inventorier dans un demi-brouillard la grande salle comble. Quelques
uniformes mauves des Forces Terrestres tranchent parmi les robes du soir et les
complets sobres des dîneurs en fin de journée laborieuse. Allons, leur
expédition n’aura pas tout à fait été inutile.


Barbara l’embrasse légèrement sur le front en fin de repas,
s’éclipse avec Benoît pour courir les boîtes ouvertes de l’aube à midi. Elle
désire en savoir plus, désespérément plus, sur le Greuss l’attendant à la
maison.


« Cochonnerie de plante ! » songe Carter en
partant achever de se beurrer dans les bouges à astronautes de la Rive Gauche.
Il lui semble perdre un ami et entrer dans une aventure particulièrement
effrayante.


Il préférerait, de loin, affronter une meute de pirates de l’Espace
ou les terribles périls de la jungle vénusienne. Mais il n’a en face de lui
qu’une plante télépathe trop amicale et prompte à satisfaire les moindres
désirs de ceux qui croient en elle. Une plante qui va révolutionner le monde…










Chapitre IV


Le Greuss de Barbara pousse allègrement en compagnie de deux
nouvelles plantes fossiles que vient de lui offrir Benoît. L’une forme un petit
arbre aux amusantes feuilles triangulaires d’un beau vert eau, les autres
offrent des bouquets floraux sans cesse en mutation. Roses, lis, tulipes, la
jeune femme puise son inspiration dans un ancien traité d’horticulture acheté à
prix d’or à un petit bouquiniste tenant son commerce au pied de la vieille Tour
Eiffel bien perdue au milieu des immeubles géants de la ville.


Benoît et la jeune femme passent de longues heures à les regarder
croître. C’est la plus merveilleuse des occupations et elle éclipse quelque peu
la tournée des vieux quartiers folkloriques de Paris qu’ils ont entreprise
ensemble.


Chéron et Carter ne chôment pas. Leurs personnalités
solidement matérialistes se sont liées d’une prompte et fougueuse amitié. Tous
deux aiment les difficultés pratiques et se reconnaissent une identique
agressivité tournée vers les problèmes concrets.


« Pas de rêves, du solide ! avait explosé Chéron à
la signature des contrats. Il me faut quelqu’un pour superviser l’aspect
technique de cette expédition. Vous ferez l’affaire, Carter. »


Il désigne un petit homme trapu s’étant tenu modestement coi
durant les dernières tractations. Un vieux pull à col roulé et des jeans
crasseux lui tiennent lieu d’habillement. Les cosmorateurs reluisent en face.
Tenue de gala : dolman pourpre, pantalon garance et bleu, bottes
luisantes. Du cinéma parfois bien utile lorsqu’il s’agit de hisser l’un d’eux
au pinacle pour une découverte particulièrement heureuse.


« Max Lambin sera votre contact. Mon alter ego. Il vous
ouvrira les crédits nécessaires et veillera à ce que tout suive le timing
prévu. Premier boulot, Carter : vous allez m’enregistrer votre bio. Un
plumitif maison la torchera au goût du public. Du sentiment et de
l’action ! Nous en tirerons un scénario pour le prochain cycle des
aventures d’Alcibiade, un récit à rebondissements pour Cacherel et un
feuilleton pour Mérilène. Le tout démarrera dans huit jours et s’échelonnera
jusqu’au retour de la flotte chargée de Greuss. Voilà pour la préparation. Je
vous gage qu’après cela il n’y aura pas un distributeur qui ne doublera sa
commande de publications gadgetées au Greuss ! Des objections ?


— Aucune, monsieur. Mais je préférerais partir avec la
flotte. Benoît peut rester ici pour les tuyaux de dernière minute. Il connaît à
fond ces machins. Mon job est plutôt là-haut.


— C’est bien ainsi que je l’entends. Mes hommes de loi
transformeront demain votre option en monopole. Ceci fait, vous me choisirez
vingt cargos spatiaux parmi les plus rapides et tout le matériel nécessaire. Je
pense que nous pouvons démarrer sur une première livraison de cinq milliards de
Greuss. Par le subespace, il faut six jours pour gagner Arcturus, huit de
ramassage, le retour et une réserve de cinq journées pour éviter tout pépin.
Nous lancerons l’opération dans un mois. Il nous restera ainsi largement le
temps de ravitailler toutes nos imprimeries et usines de conditionnement sous
rétractable. Exécution ! »


Max Lambin a pris la suite des opérations. Un journaliste
blanchi sous le harnais avec cette pointe de cynisme souriant qui rend
quotidiennes les possibilités les plus irréelles.


La nuit, il affronte victorieusement le cosmorateur dans de
folles tournées des tavernes à spécialités explosives. Dès le lendemain,
l’interplanétaire leur arme vingt cargos équipés de prospectrices automatiques.
Une dernière journée de fignolage. L’Espace les engloutit tandis que les
aventures d’Hoylan Carter, baroudeur des étoiles, commencent à passionner le public…


 


Travail sans surprise. L’équipage de chaque cargo a dressé
son dôme dans un champ de Greuss et mis au turbin les prospectrices
automatiques. La récolte se poursuit jour et nuit. Programmées aux
caractéristiques des Greuss et aux gabarits idéaux à rechercher pour assurer
l’empaquetage sur Terre, les machines raclent sans arrêt le sol désolé de la
planète, chargent leur remorque et viennent la vider aux conditionneuses
achevant de les calibrer et de les ranger dans les containers sous vide.
L’exploitation des planètes lointaines a abouti à une technique sans faille où
la main de l’homme n’intervient plus que subsidiairement, en cas d’imprévu.


Au quatrième jour arcturien, Hoylan Carter en a assez de
sillonner avec sa navette planétaire les zones d’extraction. Un cosmorateur n’a
rien d’un ingénieur des mines et se lasse vite de l’exploitation des gisements
découverts. Les équipages des cargos comprennent des techniciens pouvant
suppléer toute défaillance matérielle. Son rôle se limite à une supervision passive
bien peu dans son caractère.


Il regagne le dôme central et y retrouve Lambin occupé à
téter assidûment une bouteille de scotch martien. Le fondé de pouvoir s’ennuie
ferme. Le côté rébarbatif de l’exploitation des gadgets. La source trouvée, il
ne reste plus qu’à attendre que la main-d’œuvre sélectionnée à cet effet en
rassemble le nombre nécessaire. Partout, sous tous les soleils, la même
routine. Et l’atmosphère figée d’Arcturus n’offre aucun risque possible. Une
attente fastidieuse.


« La cueillette durera encore huit bonnes journées
arcturiennes, Max. Encore serons-nous largement en avance sur notre programme.
L’aller n’a demandé que cinq jours pleins au lieu des six prévus. Je me demande
si nous ne pourrions pas un peu nous dégourdir les jambes.


— Je visite chaque jour ces fichues ruines à la
recherche d’un bar, Hoylan, mais macache ! Les vénérables ancêtres de ces
lieux devaient se nourrir d’air comme leurs Greuss ! Ne me parle pas
d’encore remettre cela, c’est fini, je me couche, je me saoule et je ne bouge
plus de cette niche avant notre retour. Les canaux de Mars ont deux fois plus
d’intérêt que ce paysage pour carte postale lunaire !


— C’est bien pourquoi j’ai envie de voir cela de plus
haut. La zone nord des astéroïdes n’est qu’à une journée de navigation. Nous
pourrions emprunter une fusée individuelle et y faire un saut tandis que s’achèvera
le chargement des cargos.


— Des cailloux du ciel ! Que voudrais-tu y trouver
de plus ? De la martialite ? Je ne vois pas le patron en tirer un
gadget. C’est tout juste bon à faire se pâmer les centrales énergétiques !


— Je doute que nous y trouvions du métal exploitable.
Cet amas d’astéroïdes est né de la destruction d’Arcturus. C’est la plus grande
partie de la planète qui s’y balade en pièces détachées. À notre premier
voyage, cela ne valait guère la peine de foutre de l’énergie en l’air pour y
trouver la même chose qu’ici. Mais maintenant je me demande… »


Le reporter le scrute avec intérêt.


« Toujours pas chaud-chaud pour les Greuss, hé ?


— Mon avis. Presque envie de déchirer mon exemplaire du
contrat et oublier toute cette histoire. Ce n’est pas de l’argent proprement
gagné, Lambin. Un Greuss ne sera jamais qu’une pierre vampire toute gavée d’air
et de souhaits. Cela me donne froid dans le dos.


— Aucune crainte à avoir. Les expertises nous couvrent,
fils. Même si la moitié du Système solaire s’entiche de ces machins, ce ne sera
jamais qu’une mode inoffensive comme une autre. Toute l’astuce du gadget réside
là-dedans : créer un désir, le satisfaire, puis le balayer en lançant une
nouvelle forme d’insatisfaction à guérir. Maladie bénigne. Tant que la Terre
tournera, il en sera toujours ainsi et il y aura les gros malins et les autres.
Contentons-nous de rester dans la première catégorie.


— Peut-être… Je me demande seulement si… si les
contrôles n’ont pas été trop rapides. Ces Greuss cachent peut-être autre chose.
Nous en savons tellement peu sur Arcturus ! Leur écriture primaire est
encore un mystère. Il y aurait peut-être moyen de la déchiffrer si nous disposions
d’autres bases que celles découvertes ici. »


Le reporter parcourt du regard la plaine hérissée de loin en
loin de ruines figées. Les prospectrices y tracent inlassablement leur lourd
sillon. La poussière s’élève puis retombe après leur passage. Les tours pansues
des fusées cargos attendent leur cargaison de rêves. Quelques dômes miroitent
sous le soleil terne.


Il jette pensivement la bouteille vide dans un coin et
reporte son regard vers l’Espace sombre où naviguent les débris du monde
pulvérisé.


« Et la solution pourrait être là-haut ?


— C’est une chance à courir.


— La collision a dû pulvériser ce qui s’y trouvait. Un
saut spatial n’aura rien amélioré.


— Pas certain. La comète a décapé le pôle. Des
continents entiers se sont dégagés par action centrifuge. Nous pourrions y
faire d’autres découvertes. Peut-être même existait-il deux races sur Arcturus.
Nous ne disposons ici que d’un échantillonnage réduit.


— Hon, hon ! Continue. Machin, tu m’intéresses.


— Deux races… L’une avec Greuss, l’autre sans… Et j’aimerais
justement savoir pourquoi certaines gens arrivent à vivre sans, alors que tout
le monde semble apparemment tellement y tenir !


— Du roman, Cosmo, mais cela pourrait me plaire. Il
faudra de nombreux détails pour nourrir la psychose Greuss. Cela ne nous coûte
rien d’aller là-bas. Fais chauffer les turbines ! »


Hoylan prend une nouvelle bouteille dans l’équipement et en
fait sauter le bouchon. Il s’en octroie une large rasade avant de la tendre au
reporter.


« Départ à la prochaine aube. Nous aurons bien le temps
de terminer cette fiole d’ici là.


— Voilà un langage que j’aime entendre. Partageons donc
ce Greuss en frère. Greuss Gott ! Mais attention, Carter… »


Une inflexion de voix contraint le cosmorateur à un intérêt
nouveau. Lambin peut aussi montrer les crocs. Toute douceur a disparu de ses
yeux marron. Une auréole de dureté impitoyable le nimbe.


« Jouons cartes sur table. Nous nous offrons cette
balade parce que cela nous changera de cette monotonie et qu’il y a peut-être
matière à y trouver pour relancer les Greuss lorsque ceux-ci auront conquis le
marché. Je t’accompagne dans ce but. Mais qu’il soit bien entendu que rien de
ce que nous y trouverons ne mettra en jeu l’opération en cours… »


Il attend un instant et répète :


« Rien… »


Carter hoche la tête. Dans l’esprit de Lambin, on ne
bousille pas un marché de plusieurs milliards de crédits comme s’il s’agissait
d’une simple potion à prendre ou à laisser.


Il hésite, s’en sort par une pirouette :


« Quel est le risque ? Les experts sont formels.
Les Greuss ne sont-ils pas les amis de tous ? »










Chapitre V


La mince fusée individuelle de reconnaissance trace son
sillage argenté entre les masses agressivement découpées des astéroïdes
d’Arcturus. L’Espace forme un dais de velours sombre aux gigantesques épaves de
roc figées. La collision cosmique a littéralement arraché le pôle, rasé une
face de la planète, projetant au loin massifs montagneux et océans comme de
simples jouets d’enfants. Des continents s’étaient accrochés à la traîne de la
comète pour s’en détacher bien loin de leur planète d’origine, formant un amas
d’îlots farouches. Ces icebergs stellaires forment de dangereux récifs où il ne
ferait guère bon empaler sa fusée.


Carter navigue avec prudence, taillant sa route à travers
les amas déchiquetés. Certains ressemblent à de petits mondes en miniature et
il s’attarde à les explorer de l’Espace, braquant tous les détecteurs et les
caméras du bord sur la surface hostile des débris.


Quelques vestiges épars de civilisation. Moins que des
ruines, à peine des traces discernables du ciel. Les classiques quadrilatères
des habitations basses arcturiennes repérables à l’infrarouge. Les champs de
rocailles doivent grouiller de Greuss. Un paysage désormais classique.


Lambin suit la progression sur l’écran d’observation. La
fusée se faufile entre deux masses aiguës ne laissant qu’un étroit chenal entre
elles. D’anciennes montagnes jetées dans l’Espace par la violence du choc. Les
strates parfaitement visibles feraient la joie d’un géologue. Mais ce n’est
point cela que les deux hommes sont venus chercher ici.


« Je crains que nous ne trouvions guère autre chose que
sur Arcturus, regrette le reporter. Plus ça vient, plus c’est du même. »


Ils se sont déjà livrés à trois rapides explorations
extérieures. Peu de satellites valent encore la visite. Le choc a pulvérisé
l’essentiel. Quelques pans de murs miraculeusement intacts semblent encore
narguer le ciel au fond de dépressions protectrices.


« Il nous reste le temps de terminer le tour des
astéroïdes, constate Carter. Il doit bien se trouver quelque part quelque chose
qui nous éclairera sur ces Greuss. J’ai remué tout Arcturus. Il ne reste plus
que ces vestiges-ci !


— Nous ignorons ce que nous cherchons. Nous pourrions
passer cinquante fois dessus sans le deviner. Que diable sélectionner ?
Des inscriptions murales ? Arcturus en a déjà livré dix fois plus qu’on
n’arrive à en traduire ! Leurs hiéroglyphes devaient être des invocations
aux dieux Greuss car ils n’y parlent que de ceux-ci et de leur pouvoir merveilleux.
Quant aux peintures murales, elles n’apportent guère d’eau à notre jardin.


— Ce sont ces hiéroglyphes qui m’intriguent. Un peuple
doté d’une écriture personnelle n’a aucun intérêt à utiliser également le
système hiéroglyphique. Il préfigure généralement tout style d’écriture. Il
précède, mais ne suit pas. En revenir aux hiéroglyphes serait une régression.


— Et si c’était le cas ?


— Impossible. Un peuple subit avec douleur une
régression, or les Arcturiens étaient heureux. Aucun doute à avoir à ce sujet.
Leurs fresques explosent de joie de vivre. Non. Plus j’y songe, plus ces
hiéroglyphes posent un problème étonnant.


— Ils se les sont peut-être créés en vue de leur culte
des Greuss ? Chaque religion cherche à avoir sa forme d’expression
personnelle. Peut-être le langage ordinaire ne convenait-il pas pour louer ces
porte-bonheur ?


— Cela pourrait tenir si c’était la seule possibilité.
Mais il y en a d’autres. Je le sens. Peut-être les Greuss sont-ils quelque
chose venu d’ailleurs avec quelqu’un parlant un autre langage. Hiéroglyphique.
Dans ce cas, leurs textes sacrés seraient simplement le rappel d’une tradition
extra-arcturienne. On a vu d’autres cas semblables où les populations
oubliaient les origines d’un don particulier. Le système hiéroglyphique est
resté en usage pour le cas où le mystérieux donateur reviendrait. Le culte du
cargo.


— Ouaip, mais on devrait en trouver des preuves.
Quoique télépathes passifs, les Greuss ne sont certainement pas arrivés sur ce
monde par l’inspiration du Saint-Esprit ! Et de toute façon, cela ne
changerait rien au problème : qu’elles viennent d’ici ou d’ailleurs, ces
petites choses à emplois multiples sont passionnantes et totalement
inoffensives. Le gadget rêvé ! À chacun son Greuss !


— Je ne suis pas tellement certain que ce soit une
bonne chose, Max. Si ces pierrailles viennent d’ailleurs, il faudrait savoir
pourquoi on les a données aux Arcturiens ? L’homme a besoin de pain et
d’énergie pour vivre et continuer à combattre. Pas de superflu. »


La fusée se dégage du chenal. Sa pointe effilée hésite un
instant au bord de l’Espace vide, puis oblique pour longer une masse rocheuse
terminant le massif d’astéroïdes.


Un détecteur vibre spasmodiquement dans l’étroite cabine de
pilotage. Carter dirige le nez de la fusée dans la direction indiquée.
L’intensité sonore croît. Une lampe témoin s’allume à la base d’un cadran.


Carter sifflote.


« Voilà un indice métallique hautement élevé pour une
simple veine de minerai !


— Une concentration s’est peut-être produite sous le
choc, propose Lambin. Il arrive que des couches de minerais se concentrent à
forte chaleur.


— Pas le cas ici. La détection est particulièrement
vicieuse : elle porte sur une tête d’épingle. »


Il redresse la fusée vers la gauche, signal et vibration
s’effacent. Il revient en arrière, braque la pointe chercheuse de l’appareil et
la fige dans l’attraction de l’astéroïde.


« C’est trop petit pour être une couche géologique. Mon
avis, cela vaut un déplacement. »


Les deux hommes enfilent leur vidoscaphe. Carter s’arme d’un
désintégreur thermique et en tend un au reporter. Ils se fixent l’un à l’autre
la fusée dorsale, franchissent le sas et plongent dans le vide vers la montagne
silencieuse. La fusée pointe du nez dans la direction souhaitée.


Carter désigne l’emplacement d’un écrasement dans le roc. Un
immense trou de gruyère.


Lambin grogne par interphone :


« Quelqu’un s’est ratatiné dans le coin. Ta découverte
va être tout bonnement une fusée de type G ou N en pièces détachées. Il s’en
est perdu des dizaines avant que l’on ne termine le modèle F et ses écrans de
détection automatique.


— Ce n’est pas un crash ordinaire. Nos sabots se
seraient répandus en poussière dans cette paroi de granit. Ce qui y est tombé a
formé un gros trou bien net. C’est le roc qui a trinqué le premier. Drôle de
métal ! »


Ils se posent sur le bord de la dépression. Le choc a dû se
produire de plein fouet. Un engin volant bas a heurté la montagne et s’est
littéralement encastré dedans lorsque son champ protecteur a fondu sous le
choc. La cassure est nette comme tracée au rayon thermique. L’engin accidenté
devait disposer d’une enveloppe protectrice désintégrant ce qui entrait
brusquement en contact avec elle. Précaution contre les météores errants.


« On plonge ? » propose Lambin.


La collision cosmique a projeté l’amas rocheux dans
l’Espace, sens dessus dessous. Ils arpentent une pente jadis abrupte. Le vent y
a découpé de prodigieuses dents acérées.


Carter allume sa fusée et se laisse lentement flotter vers
le fond du gouffre. Un bon kilomètre de rocs prodigieusement découpés. Nulle
technique terrestre n’arriverait à forer ce long puits parfaitement ovale. Le
granit s’est littéralement volatilisé devant la masse mystérieuse.


La voix de Lambin grésille à ses oreilles :


« Ce n’est en tout cas pas le boulot d’un
météore ! Une véritable opération chirurgicale… Cette montagne ressemble à
une pomme évidée de son trognon ! »


Carter penche la tête, attentif aux formes dévoilées par le
rayon lumineux de sa lampe frontale. Une gigantesque épave en forme de cigare
gît au fond du tunnel. Confirmation de ce qu’ils supputent déjà. Un vaisseau
équipé d’un écran protecteur automatique s’est incrusté dans le roc. L’écran
protecteur a fondu sous l’intensité de l’énergie dégagée. Les réserves motrices
du vaisseau se sont épuisées dans cette tâche titanesque. Épave perdue au cœur
de la montagne.


Il se pose près d’elle et attend l’arrivée de Lambin debout
sur un coin de granit. Des mains industrieuses ont maladroitement découpé la
partie arrière de l’épave. Elle s’ouvre comme une gigantesque caisse vide.


« Le travail des Arcturiens », dit-il simplement.


L’épave est gigantesque. Vingt, trente fusées cargos
pourraient y tenir. Encore ne distingue-t-on qu’une partie de l’arrière pansu.
L’avant, plus effilé, disparaît dans la tombe rocheuse. La pointe de la fusée a
dû s’écraser en bout de course.


« On dirait une immense soute à l’arrière, constate
Carter. Les Arcturiens l’ont vidée. Si nous trouvons quelque chose, ce sera
vers l’avant. C’est là qu’ils devaient se tenir.


— ILS ?


— Va-t’en savoir ! »


Le cosmorateur saute souplement dans la soute. Un vaste
compartiment vidé, dépoussiéré presque. Sa fusée dorsale le propulse vers ce
qui en a été le toit. Il prend pied dessus, arrête la fusée, marche dans les
rocailles éparses. Des blocs rocheux tombés depuis le pillage de la soute
cachent le couvercle métallique. De la poussière grise et des rocailles
éparses. Il braque sa lampe sur celles-ci et croit y distinguer quelques Greuss
égarés. Impossible à vérifier sans atmosphère.


« Il faudra tout dégager, murmure-t-il sombrement.


— Un travail de Titan ! Pour autant que nous
puissions juger, il y a peut-être cinq ou dix mètres d’éboulis sous nos
pieds ! La collision cosmique a projeté un amas de granit dans cette
caverne synthétique. Nous n’aurons jamais le temps de terminer ce travail en
temps utile !


— C’est bien ce qui m’ennuie », murmure
Carter.


Il désigne de sa main gantée un point situé derrière le dos
du reporter.


« J’aimerais en savoir plus sur ce vaisseau pour
cela ! »


Lambin se retourne. Une énigmatique inscription
hiéroglyphique rayonne dans la lumière blanche. Carter la microphotographie
pensivement.


« Nous pourrions essayer de nous glisser entre la fusée
et le roc, propose Lambin.


— L’engin s’est encastré trop étroitement. Nous serions
rapidement bloqués… Pour autant que nous ne déséquilibrions pas une masse
rocheuse et ne nous retrouvions pas écrasés en dessous !


— Désolé, Carter. Nous pouvons encore passer quelques
heures dans cette épave, puis il faudra rejoindre Arcturus. Le chargement s’y
achève. Chéron attend ses Greuss. Pas moyen de lanterner.


— C’est bien ce que je crains », murmure
pensivement Carter.


Peut-être arrivera-t-il, en quelques heures, à faire le tour
de la partie explorable de l’épave et à découvrir ce qu’il cherche
ardemment : les motifs de sa crainte confuse envers les Greuss.










Chapitre VI


Carter a fait un saut jusqu’à la fusée et en a ramené un
embryon d’équipement. Inutile de bercer des illusions. Le temps manque
désespérément et une paire d’hommes n’arriveront pas à dégager l’ouverture
intérieure de la soute. Lambin furète alentour, se contentant de le regarder
s’escrimer. Pas son job.


Dans son vidoscaphe, Carter souhaiterait s’essuyer le front,
tremper ses mains douloureuses dans une cuve d’eau fraîche. La carcasse est
formée d’un métal inconnu remarquablement usiné. Un alliage conçu pour les
longues croisières spatiales. Son invulnérabilité devait résider dans un champ
de forces ou un bouclier désintégreur. Seule une visite de la partie avant
permettrait de conclure à ce sujet.


Et la partie avant gît sous quelques centaines de tonnes de
roc. Il y gaspillerait inutilement tous les chargeurs thermiques de la fusée.
Le granit fondu dans ce puits se solidifierait plus bas, scellant
hermétiquement tout accès à la partie supérieure du vaisseau inconnu… Pour
autant que celle-ci ne soit pas complètement disloquée.


Il photographie l’immense soute sous tous ses angles et
découvre deux nouvelles inscriptions à la signification mystérieuse. Il
regrette de n’avoir pas emmené pour son retour à Arcturus la cassette mémoire
de l’ordinateur de leur F-5 : celui-ci était parvenu à décrypter par
analogie une partie des premiers hiéroglyphes découverts. Ici, ils manquent de
points de comparaison.


L’emplacement des inscriptions le laisse rêveur. Disposées
un peu partout comme si l’on n’eût pu deviner de quel côté viendrait le lecteur
éventuel auquel ces messages étaient destinés.


Il s’en ouvre à Lambin. Le reporter rit franchement :


« Un mode d’emploi ?


— Difficile d’en douter.


— Toutes ces inscriptions ont un petit air de famille.
Gravées, peintes, galvanisées pour résister au temps et aux heurts. Des gens un
peu compliqués qui ont frété ce vaisseau. Beaucoup plus compliqués que les
Arcturiens, non ?


— Aucune ressemblance. Les Arcturiens ignoraient
jusqu’à la roue. Une civilisation purement agricole. Primitive… »


Lambin désigne l’arrière de l’engin.


« Ils sont cependant parvenus à entrer ici.


— Le choc les y aura aidés. Je suis convaincu que c’est
ici qu’ils ont découvert leurs premiers Greuss. Et qu’ils se sont efforcés de
déchiffrer ces hiéroglyphes. Le groupe d’images “Greuss” y revient
régulièrement. Ils ne disposaient pas de nos moyens mais avaient le temps. Ils
ont adopté le système hiéroglyphique pour leur culte… mais je me demande s’ils
ont réellement tout compris de ce message ?…


— Un problème qu’on se posera un autre jour, Carter. Il
est temps de retourner à la fusée. Nos réserves d’air et d’énergie s’épuisent.
Nous avons suffisamment joué avec nos propulseurs dorsaux. Retournons à bord et
cap sur Arcturus.


— Un instant, Max. Un simple instant. Je voudrais
découper une de ces inscriptions. Le métal peut nous aider. Nous le comparerons
sur Terre avec les précédentes découvertes arcturiennes. C’est
important. »


Lambin recule dans l’ombre. Sa lampe frontale jette une
brève lumière vers le visage masqué de Carter. Il murmure doucement,
dangereusement :


« Je le crois, Hoylan. Je le crois. »


Carter s’est déjà mis au travail, braquant son pistolet
thermique sur le pourtour d’une inscription. Un jet de rayons orange. Le métal
fond. Un mince trait s’y découpe au long de l’axe de visée de l’arme.


« Il ne faudra pas vingt-quatre heures de travail aux
ordinateurs terrestres pour trouver le joint, Max !


— Probable. »


Carter s’attaque au second côté. Lambin le regarde faire en
silence.


« Une chose est certaine, ce rafiot n’est d’aucun
modèle connu dans nos Systèmes. On trouve parfois dans l’Espace de ces épaves
qui dérivent depuis plusieurs millions d’années. Des civilisations entières ont
disparu dans des cataclysmes inimaginables. Ce vaisseau brisé est peut-être le
dernier lien que nous ayons avec une civilisation disparue. C’est une affaire
en or, Max. Le Central de Recherches va brancher toutes ses unités disponibles
sur ce gisant !


— Un sacré boulot pour le dégager ! Les Arcturiens
ne s’y sont pas risqués…


— Ils ont pris le plus important : sa cargaison.
On ne demande pas aux naufrageurs de renflouer les épaves. Ils se contentent de
les vider. Ils ne disposaient d’ailleurs d’aucuns moyens techniques. Quelques
bonnes extractrices videront cette soute en un tour de main. On pourra alors
découvrir ce qui nous attend derrière. »


Un second côté cède en parallèle à la première découpe.
Carter s’attaque à une perpendiculaire.


« Toutes les théories sur Arcturus seront revues !
Les Greuss n’en sont pas originaires, le langage hiéroglyphique non plus.
Héritage d’une autre civilisation ! Le choc entre ce vaisseau et la
montagne a dû être épouvantable et pourtant il est parvenu jusqu’ici en
relativement bon état. Nous ne pouvons pas juger de la partie avant. Les dégâts
arrière ont été occasionnés par les Arcturiens voulant se frayer un passage et
les avalanches qui ont dû se produire lors de la collision cosmique. »


La fièvre le gagne. Il parle et parle encore, inquiet du
silence qui se développe entre eux. Une angoisse au fond du cœur. Que cache
cette découverte ?


« Cela nous servira à quoi, Hoylan ? »
intervient brusquement le reporter.


Carter se retourne. La voix de Lambin est désabusée. Amère.
Lasse. Un drôle de cas. Un baroudeur dans son genre, prompt à l’amitié virile
ou à la bagarre sans frein. Ils se sont vite reconnus et appréciés. Depuis leur
arrivée sur Arcturus, le reporter semble moins enthousiaste.


« Tu ne crois pas aux Greuss, hé, Max !


— C’est différent, Hoylan. La plupart y croiront. Pour
ma part, ils m’indiffèrent.


— Mais tu ne craches pas dessus.


— Je ne crache pas dessus.


— Curieux. Je te croyais plus coriace. Moi, les Greuss
me débectent. Je n’y croyais pas au départ. Maintenant je les hais et je
n’arrive pas à comprendre pourquoi. C’est peut-être à cause de leur étrange
pouvoir sur ceux qui croient en eux. J’aimerais dégonfler cette baudruche que
j’ai aidé à fabriquer.


— Que nous fabriquons, Hoylan. »


La main de Lambin est posée sur son arme. Son visage disparaît
dans la pénombre de son casque. Carter ressent la menace latente, hausse les
épaules, se retourne vers la plaque aux trois quarts découpée. Elle bouge sous
la main. Il attaque la dernière face.


— Le fric ou les Greuss… Il y a toujours quelque chose
qui halluciné les hommes.


— Sûr, Hoylan. Ils n’en demandent pas plus. Tu te
contenterais d’un gisement de métal. C’est un Greuss aussi.


— Tu as reçu des consignes de Chéron, je suppose. Cela
irait jusque-là ?


— Cela irait très loin si tu ne suis pas mon conseil,
Carter. Laisse tomber. Cette plaque restera ici. Avec tout ce que nous y avons
découvert, souvenirs et tout. L’investissement est fait maintenant, il ne reste
plus qu’à en tirer bénéfice. »


Carter se retourne, son pistolet à la main. Lambin le vise
calmement.


« Je pourrais te descendre aussi.


— Match nul. Mais Chéron se passera parfaitement de
nous. Il ne nous pleurera pas une seconde. Le chargement partira au jour dit,
les Greuss entreront en circulation avant qu’on ne retrouve nos poussières.


— De toute façon, tu as besoin de moi pour te ramener
sur Arcturus…


— Si peu… J’ai déjà bourlingué. Mon petit secret.
Chéron n’allait pas envoyer un ras-du-sol dans une expédition spatiale.


— Je vois. J’ai été doublé sur toute la ligne. Tu
m’observais. »


Lambin approuve. Forcé. Carter restait un maillon fragile
dans l’édifice hâtivement dressé. Chéron se moque bien des Greuss. Une simple
opération gadget comme bien d’autres. Un peu plus lucrative cependant. Les
gadgets originaux se raréfient. Le tirage en souffre. Lambin a à veiller au bon
aboutissement de la partie spatiale de la mission.


Depuis son arrivée sur Arcturus, les réactions de Carter
l’inquiètent. Le vieil aventurier s’est mis en tête que les Greuss représentent
quelque obscur péril qu’il faut découvrir et dénoncer. Un apostolat. Comme s’il
pouvait être question de partir en mission lorsqu’il s’agit d’une telle masse
de crédits à brasser !


« Je te propose un marché, Hoylan. Je ne tiens pas à
t’abandonner ici mais il m’est impossible de courir le moindre risque. Chéron
ne me le pardonnerait pas. Où nous nous faisons sauter tous les deux, où tu
marches dans ma combine. Après tout, c’est l’affaire de quelques jours. Les
Greuss lancés sur le marché, tu pourras revenir ici et découvrir officiellement
cette vieille ruine. Vous pourrez alors l’analyser. C’est de toute façon
inutile. Les Greuss sont inoffensifs, par Vénus !


— Laisse-moi le démontrer avant que nous n’en inondions
le marché.


— Il faut battre le fer tant qu’il est chaud. Je
t’offre ton ticket de retour. Nous nous sommes tout dit. Abandonne ton arme ici
et nous regagnerons tranquillement la fusée.


— Donnant, donnant. Jette ton arme aussi.


— Nib. Je le répète : je puis ramener le cargo sur
Arcturus. Ta disparition ne serait jamais qu’un accident, mais j’ai mieux à te
proposer : le Mal de l’Espace. »


Carter hésite. Lambin peut effectivement le mettre ainsi
hors circuit. Une simple piqûre de sélénaire synthétique ou de postposis ;
le patient sombre dans la plus authentique fièvre stellaire. Coma, ralentissement
des fonctions et paralysie provisoire. Il ne doute pas que Lambin ait prévu
cette possibilité.


« C’est une offre à prendre rapidement, Carter. Je n’ai
aucun intérêt à te supprimer. Le patron n’est pas un criminel. Il aime
seulement que tout tourne rond quand son fric est engagé. Le Mal de l’Espace te
neutralisera pendant six bonnes semaines. Après, tu te retrouveras libre d’agir
comme tu l’entends. Si je garde mon pétard, c’est pour pouvoir simplement
m’assurer de toi jusqu’à notre arrivée à bord. C’est tout. »


Sa voix a indéniablement un accent de franchise, mais Carter
se révolte, ulcéré par le long espionnage dont il a été l’objet. Lambin s’est
réservé ses connaissances en navigation spatiale. Un bluff de la première à la
dernière minute. Le cosmorateur se demande si Barbara Chéron joue le même rôle
auprès de Benoît. L’innocent !


« Il ne me reste aucune chance d’exposer notre
découverte, Max. Aucune ?


— Aucune. Si nous rouvrons maintenant le dossier
Arcturus, cela aura pour unique résultat de mettre en quarantaine l’importation
des Greuss jusqu’à plus ample information. Temps perdu. Les Greuss ne sont pas
nocifs. Ta décision ? »


Carter jette doucement son pistolet. Il contemple la plaque
pratiquement découpée et acquiesce avec regret :


« Tant pis. J’aurai tenté le nécessaire. »


Il lui reste sa caméra microphotographique. Peut-être ses
vues arriveront-elles à éclaircir le mystère des Greuss, cet héritage du ciel.


Pour l’instant, rien à risquer. La portée d’un pistolet
thermique est suffisante pour lui ôter toute velléité de résistance avant leur
arrivée à la fusée. On ne lutte pas dans l’Espace contre un gardien solidement
armé et naviguant à distance.


« Passe devant, je suis », commande Lambin. Cette
affaire est regrettable. Jusqu’au bout, il avait espéré que Carter ne
découvrirait rien ou ne s’acharnerait point à approfondir l’origine de ces
pierres étonnantes. Qu’importe après tout !


Le seul bénéfice qu’il tirerait de ce remuement de vase
serait une interdiction plus ou moins longue des importations en provenance
d’Arcturus. Le Central de Recherches ne badine pas devant les mystères et ses
quarantaines préservatrices durent parfois longtemps au grand dam des trusts
cherchant à mettre en exploitation rapide leur monopole de prospection sur les
nouveaux mondes découverts ! Stupide perte de temps qui n’arrange
personne. La bureaucratie ne change pas d’un siècle à l’autre.










Chapitre VII


Les étoiles scintillent derrière la barrière des astéroïdes.
Les amas rocheux forment une jungle dantesque hérissée de gigantesques dents de
pierre. Arcturus reflète faiblement au loin les derniers feux de son soleil
couchant. Sa lune monte. Elle couvrira bientôt la planète brisée de son immense
ombre. Les proportions se sont renversées lors de la collision cosmique.
Arcturus n’apparaît plus que comme la féale des mondes l’entourant.


Carter s’approche de la fusée de reconnaissance. Lambin
monte dans son sillage. Les petits propulseurs dorsaux portent les deux hommes
vers le dénouement de la crise.


La porte du sas bée sur le gouffre noir des étoiles. Carter
stabilise son propulseur dans le champ d’attraction de la fusée et s’approche
du seuil. La voix de Lambin charbonne dans son écouteur.


« Stop, Carter ! »


Le reporter manie d’une main sa commande individuelle de
propulsion. De l’autre, il braque le cosmorateur. Carter n’a point vu se
profiler la moindre chance dans le vide. On ne se risque pas à combattre à
mains nues un adversaire armé vous suivant de loin. Seul un imprévu aurait pu
retourner la situation.


Un miracle presque.


Mais les chutes de météorites ne surviennent jamais au
moment où on les espère…


L’approche de la fusée lui rend sa combativité. Ils vont
pouvoir en découdre sur un sol ferme. Il se tourne vers le reporter et
l’attend. Il lui reste une petite chance à leur entrée dans le sas, mais Lambin
la prévoit déjà.


« Recule, Hoylan. J’entre le premier. Tu attends dehors
que je prépare tout pour t’accueillir…


— Prudent, Max ?


— Pas téméraire en tout cas. Recule.


— Et si tu partais avec la fusée ?


— Je ne t’aurais pas ramené jusqu’ici ! »


Correct. Carter se trouve désormais pris dans le champ
d’attraction de la fusée. Il l’accompagnerait dans le vide. Lambin devrait
désintégrer son cadavre pour s’en débarrasser.


Le cosmorateur recule. Il flotte le long de la coque.
Poisson longeant les bords de son bocal. Lambin attend qu’il s’éloigne
suffisamment, puis se glisse dans le sas. Carter fonce à sa suite. Il lance les
mains en avant, ne rencontre que le métal. Pas fou, le salopard. Il vient de le
coincer au-dehors en bouclant le panneau d’ouverture du sas. Inutile de
s’acharner. Les fusées peuvent ainsi se transformer en véritables
coffres-forts. Carter recule.


Il songe un instant à descendre en catastrophe sur
l’astéroïde, se glisser au fond du puits et rechercher son arme. Peine perdue.
Il n’en a plus le temps et, la retrouverait-il, elle ne lui serait point de
grand secours. Lambin l’abandonnerait si nécessaire sur l’astéroïde.


Les minutes filent. Interminables. La nuit est tombée
maintenant sur la lointaine Arcturus. La solitude glacée de l’Espace pèse plus
encore sur les épaules du cosmorateur. Sa découverte sera inutile. Le
fantastique vaisseau enraciné dans le roc n’influera pas sur la diffusion des
Greuss. Il lui reste bien sa microcaméra accrochée à son ceinturon, mais qui développera
le film ? Lambin ne courra aucun risque avant que l’opération ne soit
terminée.


Le panneau glisse devant lui.


Lambin le commande de l’intérieur. Le sas est vide. Il y
pénètre. Le panneau se referme. La turbine remplit d’air la petite pièce, équilibre
à la pression du navire et la porte intérieure s’ouvre automatiquement devant
le cosmorateur prisonnier de son vidoscaphe.


Lambin se tient au fond du couloir, arme en main.


Il s’est débarrassé de son encombrant survêtement. Carter
dévisse son casque et avance pesamment vers lui. Le vidoscaphe ralentit tous
ses mouvements.


« Inutile d’encore espérer, Carter. Je le regrette,
mais les jeux sont faits. J’ai tout fait pour t’empêcher de t’obstiner à nous
mettre des bâtons dans les roues. J’aurais voulu que tu comprennes. Tu n’as
qu’une seule chose en tête : ta hantise des Greuss.


— Vous les regretterez, Max. C’est la seule chose dont
je puisse être certain. Vous les regretterez.


— Ouais. Garde ton vidoscaphe et avance vers le poste
de pilotage. »


Carter obéit, le dos creusé. Le central de commandes s’ouvre
au bout d’un court couloir. Lambin lui désigne de son arme le siège du
navigateur copilote.


« Ôte ton armature et glisse-toi dans ce siège. »


Carter se débarrasse lentement de ses lourds gants
métallisés, puis de ses chaussures plombées, relâche les attaches de son
costume protecteur. Les bras dégagés, le reste va tout seul.


Lambin s’impatiente.


« Pressons ! »


Le vieux cosmorateur redresse sa lourde taille. Ses cheveux
tournent au gris, constate Lambin. L’âge brutal vient de lui tomber dessus. La
peur aussi devant l’arme terriblement efficace que braque le reporter. Un rayon
thermique mal dirigé peut transformer la fusée en épave spatiale. Qu’y
gagneraient-ils tous deux ?


« Assieds-toi et boucle les courroies de
sécurité. »


Un réseau de sangles protège les pilotes des fortes
accélérations et les rive à leur siège en cas de gravitation nulle. Ce sont
d’excellents liens. Carter joue son va-tout et plonge dans les jambes du
reporter.


Un formidable coup de genou le cueille en plein visage. Le
sang gicle de son nez. Le regard brouillé par la fureur, il revient à
l’attaque, tête baissée, les poings en avant. Lambin n’osera jamais tirer dans
cet espace contigu où le moindre rayon causerait d’irréparables dégâts.


Le reporter pare l’attaque, frappe brutalement de la crosse,
ratant la tête grisonnante pour matraquer l’épaule droite. Carter grogne et
crochète à l’estomac, cherchant le corps à corps. Lambin est plus souple que
lui. Reste à jouer sur son avantage en poids.


Il frappe du plat de la main la hanche du reporter en
cherchant une jointure sensible. Un poing alourdi de métal écrase ses lèvres.
Un coup de genou l’atteint au ventre. Il cherche sa respiration, s’acharnant.
Il ne veut pas se reconnaître vaincu. Toute son agressivité est tombée, seule
sa ténacité le tient encore debout, sonné, ne voyant venir les coups mais
faisant encore front à la tourmente avec une obstination démente.


Lambin l’achève d’un dernier coup de crosse à la tempe. Il
tâte son foie douloureux et jure :


« Maudit rêveur ! »


Il considère avec écœurement le carnage. Il lui faudra
encore nettoyer Carter avant que le Mal de l’Espace ne commence à agir. Il ne
peut le ramener dans cet état, visage et vêtements ensanglantés. Quel besoin
avait-il de se faire massacrer ? Voulait-il se prouver qu’il avait
réellement tout tenté, tout risqué ?


Lambin s’empare d’une petite trousse et dénude l’avant-bras
du vieil homme. Il désinfecte soigneusement les abords d’une veine et y injecte
le contenu d’une petite ampoule blanchâtre. La solution agira en six heures. Le
temps de rallier Arcturus. On l’y soignera.


Il restera comateux pendant quelques semaines, hors réalité,
puis son état se transformera en paralysie régressive. Le Mal de l’Espace
injecté sous forme virale est foudroyant. Un habile moyen de se débarrasser
provisoirement des gêneurs.


Lambin sourit et entreprend de nettoyer le cosmorateur
toujours inanimé. Il l’a bien cherché. Qu’importe après tout que ces Greuss
viennent d’Arcturus ou d’ailleurs ? Ils rendent heureux. Un merveilleux
programme !










DEUXIÈME PARTIE



Les pierres vampires










Chapitre premier


Le silence environnant constitue généralement la partie la
plus désagréable du réveil après une longue absence mentale. On ne sait à quoi
s’accrocher. On ne sait où reprendre contact avec la réalité.


Ce n’est pas la première Fièvre de l’Espace que subit
Carter. Une vieille habitude presque. Chronique. Malgré toutes les précautions
prises, le fléau sévit encore. On s’y enfonce comme dans un immense et
impénétrable lac. Un coma insondable doublé de la paralysie des organes moteurs
et d’une mise en veilleuse du conscient. Des semaines coulent ainsi comme une
petite mort.


Les injectamines agissent lentement et repoussent le
parasite cervical. Les cellules se libèrent peu à peu de leur écrasant
brouillard. Un jour vient où tout reprend vie : les nerfs, les membres, la
tête.


« Saloperie de saloperie ! »


Il se secoue dans le lit blanc. L’esprit gourd.


Le passé s’est figé au moment où il attaquait Lambin dans la
fusée de reconnaissance. Un combat inutile. Le reporter lui rendait trente
bonnes années de muscles endurcis.


Il passe la main sur son front et rejette en arrière les
longues mèches de ses cheveux fous. Sa barbe a poussé aussi. Désagréable
broussaille.


Ses articulations craquent lorsqu’il s’assied au fond du lit
et inspecte les lieux.


Une chambre d’hôpital : lit blanc, table, chaises, une
télé bourdonnante et, à moitié masquée par un rideau, une douche euphorisante.


Il rejette le drap, s’assied au bord du lit, se lève, les
jambes molles. Un sacré coup de pompe. Inutile de se leurrer, l’affaire est
cuite désormais. Max l’a proprement assaisonné à soixante-douze heures du
retour. Six jours de voyage dans le Subespace. La mise sous conditionnement des
Greuss. Leur diffusion. Un petit mois maximum pour toutes ces opérations et la
moindre crise du Mal de l’Espace vous place hors jeu pour six à dix semaines.
Les Greuss doivent désormais s’être infiltrés dans tous les foyers. Rien à
faire, les cartes sont tirées. Les services de sécurité spatiale ne s’émeuvent
plus pour un cosmorateur atteint de Fièvre des Étoiles. Virus non transmissible
sur Terre. Sans gravité aucune. Des maisons de repos spécialisées veillent sur
les malades durant leur « absence ». Une fois les soins apportés,
l’injecta-mine dosée dans le sang, il ne reste qu’à attendre le lent
cheminement des bactéries curatives. Tout se règle dans le cerveau. Une guerre
miniature entre bons et mauvais éléments.


Il titube et grogne, se trouvant anormalement faible. La faim
le ronge. Envie d’une énorme platée de viandes et de légumes, un repas
pantagruélique… Les transfusions nutritives ne satisfont pas leur homme.


Une chemise de nuit uniforme flotte sur lui. Il se tâte avec
inquiétude les poignets, puis les hanches, le ventre. Les os saillent. Une faim
de loup. Quelle baraque ! L’a-t-on sous-alimenté durant son absence ?
La fièvre spatiale sert parfois de régime alimentaire aux obèses récalcitrants.
Pas compliqué de les laisser fondre durant leur coma ! Il ne voit cependant
pas pourquoi on aurait agi ainsi avec lui. Il pesait bon poids. Sans plus.


La télé bourdonne à vide. Une grille tremblotante répète
sans arrêt : veuillez excuser l’interruption DE
PROGRAMME… VEUILLEZ EXCUSER L’INTERRUPTION DE PROGRAMME… VEUILLEZ EXCUSER L’INTERRUPTION
DE PROGRAMME… VEUILLEZ EXCUSER L’INTERRUPTION DE PROGRAMME.


Il cherche d’autres chaînes, retrouve à chaque manipulation
la même grille ou le vide grésillant. La poisse ! Il aimerait capter une
émission d’information pour déterminer la durée de son absence. Cochonnerie de
télé d’État ! La grève y est une institution sacrée.


Un jour gris filtre par les fenêtres de la pièce. Il doit
bien y avoir un programme quelque part. Un débrayage total est exceptionnel.
Peut-être l’antenne collective de l’hôpital ou son câble de distribution se
trouvent-ils endommagés ?


Il se rabroue. Raisonnement stupide. Le poste fonctionne. La
grille émise par le central automatique y passe. La panne n’est pas à la
réception, mais à la transmission, À TOUTES LES
CHAÎNES ? Saleté de fonctionnaires !


Il manœuvre la commande du télé-imprimeur. Les minuscules
cylindres internes du poste tournent. Une feuille de papier en sort.


JOURNAL DE L’HÔPITAL CUDELL


SAINT-MANDÉ


L’en-tête rituel de chaque télé-imprimeur. Personnalisé au
nom du client ou de la communauté locale. Une simple plaque fixe glissée dans
le poste. Au moins, il sait désormais où il se trouve.


Les nouvelles officielles se gravent ensuite sur cylindre
réformable et suivent. Le papier continue à sortir. Un filet graphique sépare
l’en-tête local de la matière transmise. Il fixe le papier uniformément vierge
en dessous du filet.


Le poste marche, les cylindres tournent, le papier sort,
mais rien ne s’y imprime, rien ne se grave sur le cylindre, RIEN ?


Il jure.


« Tabernacle ! N’y aurait-il brusquement plus de
nouvelles dans le monde ! plus de nouvelles ? »


La pensée le bouleverse. Qu’est-ce que cette boîte ?
Hôpital de Saint-Mandé ? Un bourg du centre de Paris. On l’a ramené sur
Terre. Lambin a livré sa cargaison de Greuss après l’avoir débarqué dans une
maison de repos. Drôle de maison de repos ! Son estomac gargouille
amèrement.


Il regagne le lit, appuie nerveusement sur le bouton d’appel
brusquement découvert. C’est trop bête. Il aurait dû commencer par-là !
Que pourrait-il bien faire avec des nouvelles dans l’état présent : à
manger d’abord, à volonté, puis tailler cette barbe désordonnée et ces cheveux
sauvages. La glace du réduit à douche lui renvoie l’image d’une vieille épave
délabrée. Vieillard hirsute, les yeux injectés de sang, mal fagoté dans une
chemise de nuit douteuse. Drôle de service. Ne change-t-on jamais le linge dans
cette turne ?


« Bon Dieu ! »


Dorment-ils tous dans le coin ? Il s’acharne sur le
bouton d’appel. Il doit produire un véritable bruit de sirène dans la salle de
garde. Rien ne vient. Quel foutu désert ! Laisserait-on crever les
malades ? En plein cœur de Paris ! Quelle stupidité ! Il doit y
avoir quelque chose d’autre.


Le silence écrase la pièce. Insonorisation parfaite. Trop
parfaite. Même dans un hôpital, on perçoit des bruits feutrés, le murmure
lointain de la vie… le vrombissement des bulles aériennes que n’arrivent pas à
étouffer les fenêtres doubles… des pas dans le couloir… le chant des
tuyauteries… quelque chose le rattachant à son monde. Il ne se trouve plus dans
l’Espace, que diable ! La civilisation n’est qu’un grand chahut !


Il trottine jusqu’à la fenêtre, scrute le ciel maussade. Une
flèche argentée passe au loin. Une bulle individuelle. Quelques hélicos se
faufilent entre les tours lointaines.


Il n’arrive pas à apercevoir les sentes piétonnières de son
point d’observation. Inutile de chercher à ouvrir les fenêtres. Depuis
longtemps, elles ne sont plus qu’un décor inamovible. La climatisation règle
l’air et la température intérieure. Le tout sur ordinateur automatique. Nul
besoin de manœuvrer ces trappes à poussières et à vacarme.


La vue des hélicos le rassure un peu. Le ciel gris ne permet
guère de spéculer sur l’heure. Une longue théorie de nuages prêts à craquer,
masquent le soleil. Saint-Mandé se situe à la lisière de la zone industrielle.
Le trafic devrait y être plus important. À n’importe quelle heure du jour. À moins
que… un jour férié peut-être ? Il cherche à raviver ses souvenirs. Il se
trouvait dans les astéroïdes en mai. Début de mois. Dix semaines de maladie.
Mi-juillet. On y fête encore l’avènement de la Confédération. Une ancienne
festivité passée dans les cérémonies rénovées. La population s’y rassemble en
des lieux divers pour fraterniser. Ce doit être cela.


Une partie du personnel de cette maison de repos a dû en
profiter. Tas de sagouins ! Les malades peuvent crever !… Il grogne
et se dirige vers la porte. Il ne va pas attendre leur retour pour se trouver
quelque chose à manger, bougre de tabernacle !


L’air semble plus vif dans le couloir. Il comprend
rapidement pourquoi. Son ventre vide se tord. Le climatiseur tourne à plein
régime en s’efforçant de purifier une atmosphère nauséabonde. Quelle
puanteur ! Un corps s’étale à quelques mètres de sa porte. Il s’en approche
avec répugnance. Une vieille femme… Cheveux blancs rehaussés d’un ruban rose.
Elle a dû faire un faux pas et mal se recevoir sur sa jambe cassée au plâtre
brisé. La température ambiante a activé la décomposition. Le visage boursouflé
et noirci comme du vieux cuir est méconnaissable. La peau grisâtre se soulève
par endroits et laisse apparaître des phlyctènes flasques suintant un liquide
brunâtre. Une paire de béquilles est tombée à proximité.


Carter fait un large détour et beugle :


« Il y a quelqu’un ? »


De violentes crampes tordent son estomac vide. On meurt plus
proprement dans les étoiles. La vieille dame a dû se lever pour une raison
inconnue, se traînant jusqu’au couloir, laissant la porte de sa chambre ouverte
sur une cellule semblable à la sienne. Un faux pas l’a couchée au sol, son
plâtre s’est brisé. N’a-t-elle plus eu la force de se relever ? Morte
subitement ? Le cœur a de ces faiblesses.


Une voix étouffée s’élève derrière une porte :


« I… CI… ICI !
OH OH ! NE
M’ABANDONNEZ PAS ! »


Curieuse maison de repos. Un cimetière étrangement
fréquenté. Le cosmorateur nage en pleine incohérence. La mort de la vieille
femme date de plusieurs jours déjà ET NUL N’EST
VENU LA RELEVER. Une morgue déserte.


Il ouvre des portes au hasard, les referme bien vite sur
d’étranges tombes où gisent des malades épars. Dans leur lit, tombés sur le
plancher, au pied de la porte. L’un d’eux s’est acharné sur les vitres
incassables et semble arc-bouté contre, la main serrant une poignée de fenêtre
purement décorative. D’autres pièces, vides heureusement. Il relève trop
d’horreurs pourrissantes autour de lui et hésite à continuer, l’esprit
halluciné, le corps déchiré. Qu’a-t-il pu se produire pour qu’un massacre aussi
inexorable se soit produit à son étage de l’hôpital de Saint-Mandé ?


Il se demande s’il en est de même ailleurs. Une idée le rend
enragé : les Greuss ! Ces maudits Greuss ! Quels démons ont-ils
lâchés sur la civilisation ! Il en est sûr maintenant ! Ces damnées
pierres plantaires doivent se trouver à l’origine de ce phénomène.
L’interruption des programmes n’est pas fortuite. Quelque chose d’épouvantable
s’est produit à Paris. Une monstrueuse invasion…


Quelques Greuss s’étiolent dans les chambres visitées. Les
fleurs fanées suivent leur propriétaire dans la décomposition. Les petites
pierres reposent sur de délicats présentoirs de velours ou d’argent. Cadeaux
offerts à des personnes chères… des personnes brusquement abandonnées à leur
sort ! Sans soin, sans aide, sans autre compagnie qu’un Greuss ? Ces
damnées plantes tuent-elles ?


« Quelqu’un ! Enfin !… »


La voix le cloue sur le seuil de la chambre. Une forme dans
la pénombre. Les rideaux baissés. Il actionne le commutateur. La lumière
jaillit.


Un jeune homme blond d’une petite trentaine d’années tourne
son visage bandé vers lui. Un gigantesque Greuss aux feuilles côtelées balance
doucement sur sa table de nuit. Des grappes de fruits mauves courbent sa tige.


« Vous… Vous êtes là ? Approchez-vous ! Je
vous ai entendu ! »


Carter oublie les spasmes de son estomac et reporte toute son
attention sur le jeune homme et le Greuss. La plante ne semble pourtant pas
dangereuse. Elle est belle et douce, chargée de fruits appétissants et… saleté
de saleté !


« Qui… qui êtes-vous ?


— Un… un cosmorateur atteint du Mal de l’Espace. Je
viens de reprendre pied. »


Son nom doit être allié à la découverte des Greuss. Le
maudit-on maintenant que le cataclysme semble frapper la Terre ?


Il s’approche. Le jeune homme tâtonne dans sa direction,
touche son visage.


« Merci, mon Dieu ! Quelqu’un !


— Vous êtes aveugle, n’est-ce pas ?


— Non ! Ce n’est rien ! Ils… ils vont
m’enlever les pansements. Je suis sûr que c’est guéri maintenant. C’est pour
cela que vous êtes venu, pour m’enlever les pansements, oui ? »


Carter s’assied au pied du lit. Le Greuss ne bouge plus. Le
jeune homme a posé sa main sur son épaule et la serre fortement. Un pansement
sali masque ses traits, jusqu’au promontoire du nez.


« Je ne suis pas médecin.


— Qui êtes-vous alors ? Que se passe-t-il ?
Il y a des mois que je suis ici ! Oh, mon Dieu ! Ces cris, ces
plaintes, c’est trop affreux ! Qu’est-il arrivé dans les autres
chambres ?


— Je l’ignore. Je viens seulement de me réveiller. Mal
de l’Espace. Et vous ?


— Brûlures. Est-ce que j’en ai encore pour longtemps,
docteur ? Je… je voudrais tant m’en aller ! Pourquoi m’avoir laissé
tout seul ? Heureusement j’avais mon Greuss. Mon ami. Il m’a nourri. Le
brave Greuss ! »


Carter contemple l’étonnante plante. Ses feuilles ont
littéralement poussé selon des vœux tactiles. L’aveugle n’a pas cherché à décorer
sa chambre. Il ne distingue pas les formes, mais les touche, les tâte, les
palpe. Feuilles et fruits se sont entourés d’un fin duvet, un véritable velours
appelant la caresse d’une main plutôt que celle du regard.


« Vous vous nourrissez de cette cochonnerie ?
s’étonne-t-il.


— Personne n’est plus venu depuis des jours et des
jours, docteur. On m’a laissé crever ici comme un chien. Je porte
plainte ! C’est honteux ! Sans mon Greuss, je dépérissais, c’est tout
simple ! Je mourais, vous entendez ?


— Calmez-vous, mon vieux. Je ne suis pas docteur. Je
n’en sais pas plus que vous. Où sommes-nous ici ?


— Je… je veux rentrer chez moi !


— Je vais voir ce que je peux faire, mais il faudra
d’abord m’éclairer un peu. Je sors d’une fièvre spatiale. Coma complet. Et je tombe
sur un carnage ! Tabernacle, que s’est-il réellement passé
ici ? »


Le visage de l’aveugle se crispe.


« Mais rien… VRAIMENT
RIEN. Nous sommes tous plus ou moins invalides à cet étage.
Intransportables. Plus personne n’est venu, c’est tout, personne. On nous a
laissés mourir de faim. On nous a laissés sans soins. On nous a abandonnés.
C’est tout. Les autres… les autres sont morts, n’est-ce pas ?


— Certains assurément. Je n’ai pas fait le tour
complet. Pourquoi vous a-t-on abandonnés ? On ne laisse pas des malades
sans soins ?


— Oh ! Ils nous ont donné des Greuss, nous étions
bien contents. L’infirmière m’a dit qu’il ferait tout ce que je désirais et
c’est vrai. Dites, cela ressemble à quoi, un Greuss ? J’ai d’abord cru que
c’était une pierre. Puis il y a eu des feuilles et des fruits. Il m’a bien
nourri. Je ne puis pas me plaindre. Il m’a bien nourri, moi, je ne songeais
qu’à cela. On ne peut pas faire grand-chose d’autre quand on n’y voit pas et
que vos brûlures vous clouent au lit. Mais tout de même, ils n’auraient pas dû
me laisser ainsi. »


Carter touche le Greuss avec répulsion. Il cueille une paire
de fruits ressemblant à de grosses prunes. Son estomac lui monte aux lèvres.


« Vous vous êtes vraiment nourri de ces fruits ?


— Ils sont bons. Prenez-en. Je puis en avoir d’autres,
mais vous m’aiderez à rentrer chez moi, n’est-ce pas ? Et vous n’oublierez
pas de prendre mon Greuss. Je suis sûr qu’il doit être magnifique maintenant. À
quoi ressemble-t-il ? »


Carter hésite. La faim est plus forte. L’aveugle a consommé
de ces fruits. Il ne s’en porte apparemment pas plus mal. Il mastique
prudemment la première prune. C’est nourrissant et a un petit arrière-goût de
pain. Il attaque la seconde.


Le lit de l’aveugle est dans un état de saleté repoussante.
Il mesure sa barbe et comprend que cela doit bien faire une douzaine de jours
que l’on a abandonné les malades de l’étage à leur propre initiative. Pas
étonnant qu’une telle faim le torture. Certains malades ont dû s’inquiéter très
rapidement et commettre des imprudences comme la vieille dame du couloir ou
certains des corps entrevus dans les pièces visitées. D’autres doivent vivre
ici et là en compagnie de leur Greuss.


Un Greuss se transforme en ce que l’on désire. Il peut
nourrir longtemps un individu. Mais pourquoi a-t-on abandonné les
malades ?


Il grignote encore quelques fruits et termine sa dînette
vaguement rassasié. Cela ne vaut pas une vraie pièce de bœuf, mais il doit
reconnaître que cela calme provisoirement la faim. Son esprit tourne mieux.
L’aveugle s’agrippe toujours à son épaule.


« Vous me sortirez d’ici, n’est-ce pas ?


— Il faudrait encore que je sache où aller. Comment
êtes-vous arrivé ici ?


— Une fausse manœuvre à la fonderie. Je marcherai,
c’est sûr, mais mes pieds sont brûlés. Mes yeux ont trinqué aussi. Repos absolu
dans l’obscurité. Je… je n’ose pas enlever mes pansements. Pourtant le temps
doit être passé maintenant.


— On trouvera bien un docteur quelque part. Pourquoi
sont-ils partis ?


— Je… je suppose qu’ils allaient se consacrer à leur
Greuss. L’infirmière en a longuement parlé. Elle hésitait d’abord, mais c’est
drôlement chouette, les Greuss. Vous n’en avez pas ?


— Plutôt non ! Quelle saloperie ! Et cela les
a tous pris ?


— Comment ?


— Je veux dire ; se sont-ils tous consacrés aux
Greuss ? N’y a-t-il plus personne pour soigner les malades ? Plus
personne pour préparer les programmes de télé ? Personne pour
travailler ?


— Je suppose que non. Pourquoi voudriez-vous
travailler ? Les Greuss nous fournissent le nécessaire. Tout ce que je
demanderais, c’est qu’on m’ôte ces pansements et qu’on me ramène chez moi avec
mon Greuss. Pensez bien que l’usine, c’est fini maintenant ! Mon Greuss
produit l’indispensable et me donne du plaisir ! »


Carter commence à comprendre beaucoup de choses étonnantes.
Une perspective d’avenir qu’il n’avait pas osé imaginer.


« Quand les Greuss ont-ils été distribués ?


— C’était quelques jours avant qu’ils ne disparaissent
tous. Nous avons eu les nôtres aussi. Il y a eu une de ces pubs ! On ne
parlait que de cela à la télé. Vraiment extraordinaire ! Si je n’avais pas
eu cette cochonnerie d’accident, je vous jure que je serais chez moi bien
tranquillement, maintenant, à faire pousser mon Greuss en me la coulant
douce ! »


Chéron a dû déchaîner ses manipulateurs pour ancrer auprès des
ras-du-sol le désir des Greuss. Un besoin à satisfaire. Un gadget à consommer
séance tenante. Carter se demande ce que l’homme d’affaires fait en ce moment.
Regarde-t-il son œuvre ou est-il lui aussi tombé dans la grande indifférence
des amateurs de Greuss ?


Où en est la civilisation ? Les relais automatiques ont
dû prendre certains secteurs en charge comme en témoigne l’éternelle
interruption de programme de la télé. Elle durera aussi longtemps qu’il restera
du jus dans les centrales. Aussi longtemps que les programmateurs électroniques
répartiront les réserves d’énergie établies pour les périodes de crise. Et
ensuite ?


Il contemple l’aveugle et hésite. La raison l’emporte. Il ne
peut s’encombrer d’un compagnon invalide et aveugle de surcroît. D’autres infirmes
doivent ainsi subsister dans certaines pièces de l’hôpital avec l’aide de leur
Greuss. En aider un ne serait que ralentir son action et il est convaincu qu’il
faut aller vite désormais.


Découvrir un remède au fléau constitué par les Greuss.


Pour cela, reste à déterminer jusqu’à quel point ils ont
ravagé le monde et ses conceptions économiques. Le bonheur n’apporte pas tout à
l’homme. C’est ce qu’il n’a pas compris à temps et il se morfond profondément
de n’avoir pu faire partager cette vérité à Lambin et Chéron.


L’aveugle sourit.


« Vous m’emmenez avec mon Greuss ?


— Je vais chercher un médecin. Ce ne sera pas long. Il
faut d’abord ôter les pansements. Attends-moi ici. »


Le jeune ouvrier est rassuré maintenant. Toute anxiété
abolie. Il lui manquait simplement une bonne conversation avec autrui. Les
Greuss ne peuvent tout apporter. La peur naît de la solitude. La présence de
Carter a effacé ses inquiétudes. Qu’importe ce qu’il est advenu aux autres
hôtes de l’étage puisqu’il a son Greuss ! Il tend la main et tâte une
feuille veloutée. Le Greuss frissonne sous une pensée amicale et entreprend de
reformer les fruits dévorés par le cosmorateur.


« Vous reviendrez ?


— Sitôt que j’ai trouvé un médecin, promis ! De
toute façon, le Greuss est là.


— C’est vrai. À bientôt.


— À bientôt. »


Carter ferme doucement la porte. L’aveugle n’a guère la
notion du temps. Il ne s’inquiétera pas avant quelques heures. Peut-être
arrivera-t-il d’ici là à découvrir un médecin encore intéressé par son
métier ? Le plus important pour l’instant est de trouver de quoi
s’habiller et casser une solide croûte. Les fruits du Greuss lui ont aiguisé
l’appétit.


L’ascenseur est bloqué entre deux étages. Il entreprend de
monter vers le sommet de la tour par les escaliers intérieurs. Il trouvera bien
des vêtements dans le vestiaire des services d’admission et les cuisines
doivent se situer près de la plate-forme d’atterrissage des fournisseurs. De
temps à autre, il s’arrête pour reprendre souffle et contemple la vue
extérieure. De rares hélicos passent parfois entre les tours de la ville. La
société n’est donc pas totalement entrée en hibernation cérébrale. Les Greuss
n’agissent pas sur tous les hommes et certains ne doivent assurément pas se
résigner à la paralysie générale.










Chapitre II


Les deux derniers étages de la tour sont entièrement occupés
par les services d’admission et les cuisines. Carter rôde un instant dans la
partie administrative. Un grand désordre y règne, mais il n’a guère de
difficulté à découvrir dans le vestiaire des pensionnaires un costume à sa
taille. Il a fondu durant son hospitalisation. Un régime à conseiller aux
personnes marquées d’un fort embonpoint. Les fruits du Greuss ont calmé
provisoirement sa soif et sa faim, mais il aspire à un menu plus consistant
avant de partir à la découverte de la ville ensommeillée.


Il traverse le hall d’accueil et pénètre dans le central
administratif. Avant de passer aux cuisines, assouvir une curiosité. Des
dossiers ont été éparpillés dans la vaste rotonde et vomissent leur contenu. Un
tiroir jadis fermé à clé bée, forcé, ainsi qu’un petit coffre-fort mural dans
le réduit du caissier. Les cartes de crédit ont simplifié le problème des
paiements, mais de nombreuses personnes en restent encore à la monnaie de
papier, platine ou or. Vieille habitude et satisfaction de manipuler
tangiblement l’expression de sa fortune. Des espèces devaient être conservées
dans ce lieu. Un grappilleur indifférent aux Greuss est passé par là.


Carter soupire. Les vols sont devenus rares depuis
l’instauration du crédit universel. Un métier difficile et sans avenir car il
devient de plus en plus difficile de deviner qui se contente des possibilités
usuelles de crédit et qui conserve amoureusement son propre bas de laine rempli
de monnaies en cours.


Mais les Greuss passent et il semble que tous les voleurs en
puissance ne se contentent pas de l’élevage de plantes fossilisées.
L’indifférence des possesseurs de plantaires pour tout ce qui ne touche pas
leur créature favorite doit largement les aider. Existe-t-il seulement encore
une police ?


Ce qu’il a découvert dans l’hôpital lui en fait douter. La
Tour Saint-Mandé n’est qu’un microcosme de la société. Au-dehors, le
perceptible d’ici doit exister à plus grande échelle.


Cela promet.


Il fouille dans les dossiers épars, relève un fichier et y
découvre trace de son admission.
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Suit un ensemble de données médicales et financières
concernant son séjour à la Tour. Une première avance a été faite lors de
l’hospitalisation, suivie du règlement mensuel de juin en date du 15 de ce
mois. Après cette date, la fiche est vierge. Carter en compulse quelques
autres. Une douzaine de jours ont dû s’écouler depuis que le hall d’accueil a
enregistré ses dernières opérations. La comptabilité est un modèle de
précision. Elle ne peut cependant livrer d’autres éléments. Depuis le premier
juillet plus rien n’a été enregistré.


Il hausse les épaules et presse le pas en direction des
cuisines. Un long corridor désert. Il pousse une première grande porte
matelassée, se trouve au cœur de la centrale alimentaire de la tour. Portes des
réserves ouvertes. Les climatiseurs s’essoufflent bruyamment. Des vivres frais
pourrissent sur place. Victuailles éparses un peu partout.


Il dérange un groupe de rats au ventre rebondi. La plupart
des rongeurs détalent mollement. L’un d’eux reste en arrière, le contemple
curieusement, puis file dans un réfectoire en désordre. Des piles d’assiettes
brisées jonchent le sol. Le personnel de l’étage devait y prendre ses repas
après avoir préparé ceux des hôtes.


Une odeur nauséabonde et une épouvantable saleté pèsent sur
le tout. Des pensionnaires plus ou moins valides ont dû venir s’y servir royalement
avant de quitter la tour. Les Greuss n’ont pas encore arrêté toute vie.
Curieusement, l’existence de ce pillage le réconforte. Il garde le souvenir
amer de l’aveugle et de son contentement béat pour sa maudite plante. D’autres
hommes ne se satisfont pas uniquement de la compagnie nourricière et décorative
de leur plantaire !


Il s’amuse à chasser quelques rats à grands jets de
vaisselle plus ou moins intacte et pénètre dans les cuisines en menant un
tapage terrible. Une joie de gamin livré à lui-même.


« Filez, maudites bêtes ! »


Un vieillard assis dans une petite chaise roulante braque
vers lui le court canon d’un paralyseur. Son autre main est encore serrée sur
la roue de son siège qu’il vient de tourner. Hoylan se fige sur le seuil des
cuisines.


Assis de part et d’autre d’une grande table chargée de
victuailles et de bouteilles à demi pleines, deux autres hommes le contemplent
en silence. Un troisième dort affalé sur une chaise. Sa respiration sifflante
fait seule vibrer la pièce.


« Eh bien !… murmure Carter. Cela fait plaisir de
rencontrer du monde !


— Une visite, Bob et Mat, grince le vieillard. Une
foutue visite. Qu’est-ce que vous êtes, vous, gamin ? Un de ces bon Dieu
de putain de pillards, ouais ?


— Conclus pas trop vite, Raoul », marmonne un des deux
hommes d’une voix pâteuse.


Il paraît tenir une cuite de première. Il agite la main en
direction de Carter, renverse une bouteille pleine, jure.


« Soir de Dieu ! Me fait bousiller le rouge
maintenant ! Enfin, l’en reste. Et plus qu’un peu ! »


L’autre se torche les lèvres, crache négligemment sur le sol
et pioche dans un plat proche.


« Couche-le, Raoul, qu’on continue les choses
sérieuses. On crèvera de ce foutu banquet, mais autant se presser tant qu’il en
reste. Allons, Raoul, crève-le… »


Le vieillard bouge légèrement son paralyseur, désigne le mur
à Hoylan.


« Ferme cette putain de porte, petit. Nous recevons en
petit comité. Pas question d’inviter la foule. Bon, ça… Plaque-toi maintenant
face au mur. Les mains bien haut… Appuie-toi dessus. Recule les pieds… Bien,
bien. Encore. Renifle-le, Mat, il est peut-être chargé. »


Carter devine derrière lui la présence d’un des deux hommes.
Une paire de mains court le long de ses vêtements. En ces temps nouveaux, de
vieilles précautions sont encore d’usage.


« Du vent, Raoul. Ni arme, ni papelard, ni rien. Un
paumé intégral ! Pouah ! Quelles fringues ! Tu as pillé le
vestiaire d’accueil, mec ? Tu sens encore le désinfectant.


— Mal de l’Espace, expose sobrement Carter. J’en sors
juste. Avec une fameuse dent. J’espérais trouver quelque chose à manger ici,
mais je vois que c’est déjà occupé. Entre hospitalisés, on pourrait
s’entraider, non ?


— Retourne-toi, gars. Ton avis, Mat ?


— La peau et des os. C’est probable possible, Raoul.
Dans ce bordel !


— Vous n’avez pas de Greuss, vous ? »
interroge Carter.


Il découvre un monde parallèle. Un monde de loups. Presque
sympathique. Une bouffée de rancœur lui vient contre Benoît et toutes ces
cochonneries d’idéalistes qui ont pu croire en l’intérêt offert par les Greuss.
Une plante de poète. Douce et tendre, prompte à satisfaire le moindre désir et
à rendre les gens heureux. Ouais.


« Tu plaisantes, mec ? Les Greuss, c’est bon pour
ces graines d’enculés. Si c’est ce que tu cherches, autant te barrer en
vitesse. Notre but actuel, c’est la gnole et la briffe. Les nanas s’il en
passe. Mais on est bien pour l’instant ici. On laisse un peu pourrir la
situation. Chaque jour son bénef. Faudra plus beaucoup de jours pour qu’ils
soient tellement entartrés de leurs Greuss qu’on bricole n’importe quoi. Pas
ton avis, petit ? »


Carter se remémore un portrait passé à la télé au cours de
son dernier long séjour sur Terre. L’actualité d’époque. Une fortune pour les
commentateurs. Il opine.


« D’accord, Raoul. Je me demandais où je t’avais vu. Tu
es célèbre. »


L’arme se redresse légèrement. Le vieillard sourit sur une
bouche complètement remplie d’or. Son luxe à cet homme.


« Vraiment ?


— Raoul Dents-d’Or, dit l’Alchimiste. Je me demandais
comment tu t’en sortirais. Je vois. Les polos t’ont salement arrangé. »


Le vieillard tend une jambe.


« Pour ça, petit, ça se dérouille. J’ai bien cru qu’ils
m’avaient bousillé les deux pattes quand ils m’ont incendié dans mon labo. Un
fameux combat, petit, cela tombait de tous côtés, mais forcément, ils avaient
le nombre pour eux, les arsouillés.


— Chapeau. En liberté et maître des lieux ! Que
s’est-il passé ? Je débarque. Coma spatial. Je me réveille à peine. Fameux
en tout cas, ce renversement. Je m’étais dit à l’époque qu’ils ne te
garderaient que le temps de te remettre sur quilles. On ne la fait pas à un
champion de l’évasion comme toi, Raoul ! Même dans l’Espace ta légende
circule !


— Beaucoup plus simple qu’imaginable, petit. Ces
arsouillés se sont débinés par paquets pour cultiver leurs Greuss qu’ils
appellent ça. Moi, tu penses, on ne m’en a pas proposé. On a bien fait, hé, les
gars ! »


Mat et Bob approuvent sobrement. Carter baisse lentement les
bras. Il se trouve devant des hommes et non des esclaves des plantaires.
Passionnés par leur propre chance.


« Raconte, Raoul. J’ai bourlingué dans l’Espace, on n’y
trouve pas beaucoup d’hommes comme toi. On s’est souvent demandé comment tu
tenais le coup contre toutes les forces policières de la Confédération à tes
trousses. Ton arrestation a surpris. Plus qu’un peu.


— Un pignouf m’a donné. Pas d’importance, il ne doit
pas valoir cher à la minute où je te cause. Tout plongé dans son Greuss qu’il
doit être, le mec, c’était un ringard qui s’imaginait pouvoir se farcir le
grand-père. Nous, on s’est fait coiffer. Moi et Bob. Mis en cage ici pour nous
soigner avant la grande mascarade. Mat en était pour d’autres bricoles. Carlos
aussi que tu vois ronfler son pinard. On était soigné aux petits oignons avec
la perspective d’aller éternuer dans la sciure sitôt rafistolé. Et tu vois,
c’est pas aujourd’hui la veille !


— Les poulets se sont débinés avec les autres. Vous
êtes restés seuls ici.


— Correct. Les copains m’ont monté ici où nous avons
ouvert notre petite République. Pas marrant au début. Les hospitalisés
radinaient encore en cherchant de la briffe. Les pauvres cloches ! Le
para, je l’ai chauffé dans le tiroir du caissier avec quelques bricoles. Il
nous a servi à les tenir à distance. Puis ils se sont lassés et tout ce qui
pouvait encore se carapater a mis les bouts. Champ libre, petit. Ta venue nous
a un peu surpris, on croyait qu’il y avait plus grand peuple dans cette taule,
mais il est vrai que si tu ronflais tout ce temps… Tu dois les avoir
creuses ? Rassasie-toi. Il en restera toujours bien assez pour les
quelques jours que nous aurons encore à passer ici. »


Bob grogne :


« Tu crois que c’est bien prudent, Raoul ?


— Cause pas, Bob. La grande ruée est finie. Depuis
quand est-ce qu’on n’a plus personne à qui causer, hé ? Assieds-toi à la
table, petit, et mords dans le tas. S’il n’y en a plus, Mat ira regarnir le
buffet. Pas ce qui manque et d’ici quelques jours, mes cannes auront retrouvé
leur souplesse. Alors, au revoir la compagnie ! La ville sera
définitivement pourrie. Un vrai régal pour ceux qui auront su attendre au sec
comme nous.


— Merci, Raoul. Parole de cosmorateur. »


Carter se sent bizarrement chaud au cœur. Il comprend
l’inquiétant vieillard. Les premiers jours ont dû être mouvementés, puis la
routine s’est installée dans le petit groupe de repris de justice tenant le
sommet de la tour.


Combien de communautés délinquantes se sont ainsi formées
dans la ville en attendant que les Greuss éliminent par l’indifférence les
forces de répression ?


Un avenir nouveau pour ces truands libérés. Ils ne caressent
point de rêves ni le désir d’un univers plus doux, plus heureux. Les Arcturiens
sont-ils passés par ce stade ? Peut-être les germes du crime
n’existaient-ils pas dans leur nature pacifique car on n’en retrouve trace dans
leurs fresques.


Tout le monde, il est beau, il est gentil.


Ouais.


Il pioche autour de lui, grappille dans une boîte de viande
concentrée, le meilleur plat du monde pour un ventre affamé. Il arrose à une
bouteille de vin sans même en lire l’étiquette. Festin merveilleux. Bob pousse
devant lui quelques conserves entamées. Des pieuvres de Vénus baignant dans
leur encre, une salade martienne, du canard laqué à la mode chinoise. Il mange
goulûment en s’aidant autant des doigts que d’une fourchette douteuse prise sur
la table buffet.


Dents-d’Or siffle d’admiration lorsqu’il achève son repas en
se torchant les lèvres du dos de la main.


« Tu ne nous en racontes pas, Cosmo. Une faim pareille
ne s’invente pas. Il y a combien de jours que t’étais dans le cirage ?


— Fin mai. J’ai chopé cela sur Arcturus. Une maudite
malchance.


— Arcturus ? »


Dents-d’Or ricane.


« Une malchance ? Faudrait pas le croire, mec.
Arcturus… c’est de là que viennent ces diableries de Greuss. On en a assez
blablaté. T’étais de l’expédition de recherches ?


— Oui. On chargeait les plantaires quand j’ai décroché
le long mal… Je vois ce que tu veux dire.


— Une chance pas banale. Tu serais revenu sur tes deux
jambes, tu te trouverais peut-être à en bouffer, de tes Greuss, et avoue que
cela ne fait pas le poids devant ces rafioles ! »


Carter opine.


Le petit groupe d’hommes doit suffisamment avoir entendu
parler de l’histoire des Greuss durant sa captivité. Il juge bon de biaiser à
la question suivante. Son véritable nom peut déclencher des réactions
imprévues. Hoylan Carter, aventurier de l’Espace, vedette de la presse et
découvreur des Greuss ! Si la Confédération sort de ce cauchemar, on ne
lui élèvera assurément pas une statue.


« Je m’appelle Dilon », invente-t-il sur-le-champ
en espérant que ni Bob ni Mat n’auront la curiosité de vérifier les fiches
d’admission à l’hôpital.


Côté physique, il est devenu l’ombre du fringant cosmorateur
présenté au public. Les peaux tombantes, barbe et cheveux lui mangeant le
visage, peu de gens l’y retrouveraient.


Il poursuit, édulcorant :


« J’étais second d’un des cargos. On chargeait cette
saloperie quand je suis parti en digue-digue. D’après ce que j’ai compris,
c’est ce qui a tout déclenché. Il y a encore des gars en bas qui vivent de
leurs Greuss. Une belle saloperie.


— Exact. Tu parles si les poulets nous ont fait une fleur
en ne nous en collant pas une brassée dans les pognes. Juge de la surprise
quand on a compris qu’ils se débinaient tous pour se consacrer à leurs petites
choses ! Du nougat !


— On a eu difficile à y croire, appuie Mat. C’était
tellement gratiné ! Mais tout le monde se débinait ! Les toubibs, les
poulets, les malades encore sur leurs deux quilles, la ruée sur le
Greuss ! Il ne nous restait plus qu’à nous installer confortablement en
attendant que cela se déglingue tout à fait dehors. Au début, on craignait un
retour de flammes. Les clients que l’on avait virés n’étaient pas très
joyasses. Ils pouvaient toujours ramener du monde et on s’était promis de faire
un beau festival plutôt que de retomber en cage. Mais rien à l’horizon !
Faut croire que les mouchards n’ont rien trouvé pour venir nous tenir risette
ou qu’une fois dehors ils nous ont perdus de vue. En tout cas, rien de rien.
Raoul m’a envoyé bigler à l’extérieur comment ça se présente ! »


Dents-d’Or rafle une bouteille et boit à la régalade.
L’atmosphère vire à l’amicale. Le paralyseur oublié sur ses genoux, le vieux
truand montre une agilité extraordinaire dans sa chaise roulante. S’aidant des
mains sur les roues ou d’un pied en dehors de la chaise, il se propulse d’un
bout de table à l’autre et complète son dîner entamé avant la venue du
cosmorateur.


Une joyeuse nature. On le tenait pour chef d’un gang solaire
ayant ravagé Port-Martien avant d’émigrer définitivement sur Terre. La fausse joncaille
constituait sa passion et il rêvait de découvrir un procédé de transmutation
moins coûteux que la fission nucléaire de la martialite. Maints chercheurs
s’étaient succédé au sein de son gang et avaient assis sa réputation
d’alchimiste. Son rêve à lui. Solidement matériel.


« Une vraie nouba de dingues, poursuit Mat. Même les
commissariats se sont envolés aux champs avec leurs Greuss ! Un monde de
cinglés ! Pas une usine humaine en marche, la télé passée à la lessive
détergente, les administrations en berne et les prisons en folie. On n’est pas
les seuls dans la ville, vois-tu, et je gage qu’il doit en être à peu près de
même dans toute la Confédération. Un gadget de choix qu’on nous a bricolé
là ! Parole, je proposerais le Carter qui nous a composé ça pour le Mérite
Solaire. Vous êtes de petits marrants, vous, les Cosmos. Tu as bien dû la
connaître, cette fleur ? Quel était son but ? »


Carter ricane. Chéron n’a nullement dû en faire un héros
pour clamer ensuite à tous vents que son baroudeur indestructible souffrait du
Mal de l’Espace. Mauvais pour la vente des Greuss, ça ! L’équipe de
malfrats a dû en rester à la version officielle des premières émissions.


« Un con, dit-il sobrement, un lamentable con. Je l’ai
peu connu. On ne savait pas bien en juger. En tout cas, c’est lui qui a
introduit ces vampires végétaux ici.


— Il doit y avoir un plan à la base, mec. Une arnaque
bichonnée. Un coup pareil ne s’improvise pas. Faudrait voir s’il n’est pas déjà
en train de faire le tour de toutes les banques spatiales et de les passer à
l’aspirateur. Pas la concurrence qui va manquer ! Heureusement il y en a
pour tout le monde ! »


Carter repousse sa chaise et se lève. L’ambiance est
désormais réchauffée. À ces malfrats aussi, un zeste de conversation avec une
tête nouvelle apporte réconfort. Marrant. Les Greuss ont disloqué les contacts
humains. Chacun pour soi. La société s’est morcelée en individualités, mais
chacune de ces individualités aspire profondément à se retrouver en groupe, à
varier ses possibilités de dialogue.


Il y a du bonheur dans l’air. Les honnêtes gens sont heureux,
plongés dans leurs Greuss. Les malhonnêtes le sont également, libérés de toutes
contraintes. Cela ne s’était plus vu simultanément depuis bien longtemps.


Il réprime une nausée en revoyant les cadavres épars dans
l’hôpital. Dur tribut. Pauvre Benoît… Il n’avait jamais voulu cela et il ne
s’en rendrait même pas compte. Il doit être maintenant entièrement plongé dans
la contemplation de ses Greuss.


Convaincu qu’il a délivré le monde d’un lourd
fardeau… ! Tabernacle !


Raoul le considère sans agressivité.


« Tu pars ?


— J’aimerais.


— On aimerait t’avoir encore un peu. Avec tous ces
enfoirés, c’est la société qui manque un peu. »


Carter secoue la tête.


« On se reverra. Vous allez bientôt sortir. Toute la
ville est à nous. C’est fatal qu’on se retrouve si tous les autres se
consacrent à leurs Greuss. Moi, j’aimerais respirer l’air. Voir comment cela se
présente. Je viens de m’offrir dix semaines d’absence et je retrouve tout
chamboulé. Cela vaut bien une visite. »


Dents-d’Or acquiesce. Bob grogne. Mat paraît ennuyé tandis
que le dormeur poursuit tranquillement son rêve. Il ne sera plus dans le coup à
son réveil, la bourrique, et aura raté une agréable manière de secouer la
monotonie de cette longue planque.


« Je ne te retiendrai pas, Cosmo, constate Dents-d’Or.
Je le pourrais, mais il y a des usages avec les ceusses qui ont échappé aux
Greuss. Il y a de tout à suffisance. On est désormais tous potes. On se
retrouvera. »


Il désigne le monde extérieur. Lointain.


« Tu trouveras tout cela très changé. Je me réserve la
surprise pour le moment où je pourrai reléguer ma roulante aux accessoires.
Question d’heures maintenant. Bob nous soigne au petit poil. Cela l’a toujours
botté de faire le toubib. Et il n’est pas plus mauvais qu’un autre quand il n’y
en a pas d’autre ! Alors, bon vent et passe au large de cette cochonnerie.
Prends de la neige, de la chnouf, toute la gnole des fûts, mais pas cette
saloperie de gadget ! C’est un conseil d’ancien.


— Je le suivrai, Raoul.


— Et si tu rencontres le gars, Carter, dis-lui bien que
nous voudrions tous lui en serrer dix. La bande à Lappe s’est cantonnée dans la
Tour Saint-Germain. Il y a de tout là. À boire, à briffer, à baiser. Les hommes
s’y retrouvent. Laisse-z-y un mot si tu veux nous revoir. Mat y passe toutes
les vesprées. Il pourrait t’y déposer.


— Merci, Raoul, mais je préfère me dépatouiller seul
d’abord. Les hélicos ne doivent pas manquer. Je vais m’en offrir un pour
commencer.


— Il y en a des masses sur la terrasse, approuve Bob.
Fais ton choix. Pas d’embouteillage à craindre, ni de contredanses ! Et si
tu veux t’habiller, tu trouveras un armurier à deux blocs d’ici sur la droite.
On a un peu fracassé la vitrine pour se mettre sur notre trente et un. Note que
ça ne te servira pas beaucoup vu que la saison de la chasse est terminée. On
est tous potes maintenant. Le territoire est assez grand pour tous et il n’y a
pas encore d’Empereur. Pas la peine de se mordre le museau quand on a tout à
satiété, non ? »


Carter hoche la tête. Cette philosophie ne durera guère mais
l’heure est à la réjouissance. Amitié et fraternité. Le jour viendra vite où le
fief de certains s’avérera trop petit pour leurs ambitions.


Dents-d’Or et ses compagnons sont des requins avisés
attendant leur heure, pansant leurs blessures, à l’affût des nouvelles du monde
extérieur.


L’Alchimiste ne jouera qu’à coup sûr, ses hommes et moyens
retrouvés, ses alliés rassemblés. Il y a de la tête là-dessous et une étrange
tendresse mord le cœur du Cosmo.


Peut-être parce qu’il vient de voir des hommes sans Greuss
et qu’il s’en devine au fond très proche.










Chapitre III


Une dizaine d’hélicos encombrent la terrasse. L’embarras du
choix. Il doit en être partout ainsi et le rayon d’action de ces rapides engins
à combustion solaire est pratiquement illimité dans le temps et l’espace. Il
peut s’offrir un tour du globe s’il le souhaite.


Mais qu’y découvrirait-il de plus ?


Toutes les cités doivent être transformées en étranges
déserts trop peuplés. Les rues piétonnières courent à l’infini. L’éclairage
urbain vient de s’allumer automatiquement. Quelques enseignes et vitrines
lumineuses brillent encore de-ci, de-là mais la plupart des commerçants ont dû
juger plus pratique de tout éteindre en partant couver leur Greuss.


Dans le soir tombant, la ville retrouve une nouvelle vie. Un
désert le jour. On le devine extraordinairement peuplé à la tombée de la nuit.
Des millions d’appartements s’illuminent aux flancs des tours. Les ermites
modernes veulent continuer à contempler leur Greuss.


Carter se sent tristement las. Il accomplit au hasard un
vaste tour dans les quartiers populeux de la ville, puis revient vers le centre
en suivant le tracé argenté de la Seine. La Tour Saint-Germain brille de tous
ses feux et attire comme des mouches les rares hélicos circulant encore. Un
îlot d’agitation dans le calme de la nuit. Quelques endroits se sont ainsi
préservés une vie factice et regroupent les hommes libres.


Carter pique vers l’ancien quartier de l’Étoile. Une
gigantesque construction en forme de polygone y mord sur les vestiges du Bois
de Boulogne et les tours de la Porte Maillot. Là aussi, hélicos citadins et
bulles intercontinentales circulent par petites grappes incertaines. Il se pose
sur une plaque d’atterrissage et range son hélico en bord de terrasse. Il se
retrouve un peu chez lui.


La vie ne semble guère avoir changé au Quartier Général des
hommes de l’Espace. Simplement mise en veilleuse : moins de monde. Les
ras-du-sol toujours nombreux semblent avoir disparu des couloirs traversés par
de petites équipes de cosmorateurs de retour de mission ou en proche partance.
L’immense bar central accueille tous ces déracinés. Décorée dans le plus pur
style spatial, la salle sert de havre aux pionniers de l’Espace de passage à
Paris. Le plafond forme un immense galactorama où brillent les douze soleils
les plus proches.


Des boxes en forme d’astéroïdes creux abritent les petits
groupes discrets venus s’y détendre. Quelques figures de connaissance
investissent le bar aux alcools innombrables. Joyce, le barman, dose habilement
tout ce qui se boit de Terre O à Aldebaran. Il n’a choisi cet ancrage qu’après
avoir longuement bourlingué et mène le train sauvage des souvenirs péchés sur
les planètes les plus lointaines colonisées par les cosmorateurs.


Un silence contraint accueille la venue de Carter.


Pour de vieilles connaissances, sa transformation physique
ne joue guère. Tous ont vécu le Mal de l’Espace et en connaissent le
vieillissement. Et le groupe entourant le bar compte bon nombre d’amis.


Amis avant que les Greuss ne frappent.


Le vieux pilote secoue les bras, découragé.


« Désolé, les gars. Désolé. Je sors de l’hôpital. Mal
de l’Espace. Sur le flanc depuis mai et je découvre tout ce chaos… Que vous
dire de plus ? »


Il y a là Frankie Donovan, Étoile de Platine des navigateurs
pour ses douze mille heures de voyage spatial. Robert de Beauchamp, découvreur
de la passe secrète des anneaux de Saturne. Hijo Perrez, le plus vieux
bourlingueur des astéroïdes de la frange extérieure du système solaire. Hoka
Suzuki célèbre pour avoir découvert les mines de sels sulfureux d’Ellébore.
Plus quelques autres dont Carter n’a plus le souvenir mais qu’il peut mesurer à
leur allure commune : le regard vif, sûrs d’eux-mêmes, souples comme des
tigres, vigilants et sans cesse en éveil sous leur tenue spatiale. Des hommes
d’action, indifférents à la rêverie. Les Greuss n’ont pas prise sur ceux qui
sont grisés de soleils et d’étoiles.


Carter n’est plus pour eux que l’inventeur des pierres
télépathes.


Saloperie.


Hijo Perrez rompt le silence pesant :


« Nous ne pouvions croire cela de toi, amigo mio,
prends un tabouret, un verre, et raconte-nous ton problème, hombre !


— Jamais vu les ras-du-sol comme cela, souligne
Beauchamp. Une vraie garderie de Greuss ! Tout part à vau-l’eau. Les
pillards courent la ville, les administrations sont désertées, l’Espace est un
terrain d’enfants à côté.


— Je reviens de Mars, ajoute Donovan. Ce pourrait être
pire. Deux villes sous dôme ont péri à la suite d’imprudences des services
techniques. Les autres s’en désintéressent. J’ai préféré revenir dans une atmosphère
propre plutôt que de continuer à confier ma peau aux services
robots ! »


Carter commande un Tango Vénusien et prend place sur un des
hauts tabourets, heureux de se retrouver en famille parmi des hommes ayant
surmonté les mêmes périls. Cette amitié-là ne se détruit que dans le feu. Pour
les cosmorateurs, les planètes d’attache ne restent jamais que des mondes
inférieurs, loin des terres à découvrir. Leur véritable domaine est l’Espace et
ses nefs, les grands satellites itinérants et les astéroïdes de chargement.


« C’est une longue histoire, amis, et je ne sais où la
commencer… Je ne sais même pas ce qu’ils en ont fait durant ma maladie. Tout a
commencé sur Arcturus. Nous y étions en commando de prospection, Jean-Pierre
Benoît et moi… »


Il s’accroche à ce qu’il a vécu pour oublier un instant ce
qu’est devenue leur civilisation pendant son absence. Espérant confusément se
réveiller lorsque son récit sera terminé et découvrir que tout cela n’est qu’un
étrange cauchemar.


Joyce délaisse son service. Le petit groupe l’écoute
amicalement. Compréhensif. Ils forment une élite d’hommes durs à la tâche et
peu prompts à la sensiblerie. Ils ont côtoyé les mondes les plus extérieurs et
rencontré mille formes de vies malignes. Rien ne leur paraît étrange, rien ne leur
semble digne d’intérêt profond car il reste encore tant de choses à découvrir
que l’homme n’a pas à s’arrêter dans sa longue quête. Ils obéissent tous au
vieux précepte de l’Académie Spatiale : « Va de l’avant, Cadet, et ne
t’arrête jamais car la mort te suit ! »


Donovan résume l’opinion générale lorsque Carter s’arrête
sur la trahison de Lambin :


« Une belle cochonnerie, mon frère, mais on ne peut en
attendre plus de ces ras-du-sol ! Ils ont l’esprit trop accroché à la
gadoue pour qu’il en sorte grand-chose. Tout juste bon à être jetés en pâture
aux Greuss !


— Je suis convaincu qu’il nous reste une chance, une
seule, souligne Carter. Il nous faudrait revenir aux astéroïdes d’Arcturus et
passer cette épave au peigne fin. Elle doit pouvoir révéler le secret des
Greuss. Leur point faible. Si j’en juge par ce que j’ai entrevu, tout le monde
se calfeutre chez soi, tout est en veilleuse en ville. Qu’en est-il des vols
spatiaux ?


— Couci-couça, expose Beauchamp. Les astros en révision
sont cloués au sol à la suite de la désintégration des services techniques. Les
astroports sont désertés. Aucune consigne ne nous parvient plus. Chacun se
débrouille. L’épidémie de Greuss s’est particulièrement développée dans les
services de quarantaine qui ont été parmi les premiers à pouvoir disposer de
ces jouets. On introduirait n’importe quoi sur les mondes du système solaire.
La preuve !


— Mon astro est à ta disposition, propose Suzuki, mais
quelle chance avons-nous de réussir ? Il faudrait regrouper un certain
nombre de crânes pour arriver à connaître le fin mot de cette épave. Nous
ignorons qui a échappé à la vague. L’opération a été bien combinée.


— Tes mémoires ont fait un boum, évoque Beauchamp.
J’étais au sol pendant cette période et je peux t’assurer que nous-mêmes les suivions
avec attention dans Cacherel. Du beau travail ! On se marrait un
peu plus à chaque livraison ! Où allais-tu les chercher ? Parole, que
tu nous empruntes des aventures, passe encore, mais que tu inventes des petits
hommes verts à Séléné ou les poissons nymphes d’Alcibiade, cela nous fendait un
peu ! Nous nous demandions où tu courais lorsque le chapitre Arcturus a
été abordé. Tu y aurais fait la découverte de ta vie ! Les
Greuss ! »


Perrez renifle de dégoût.


« Des pierres pour poètes ! Un jardin secret à
cultiver pour soi seul ! Du rêve à domicile ! C’étaient tes slogans,
hombre. On allait voir ce qu’on allait voir ! »


Beauchamp reprend :


« Tu étais sur la touche à ce moment-là. Nous
l’ignorions. On a commencé à passer de la pub télé, tout le monde en
bavait : les Greuss ! Réservez déjà votre Greuss à votre marchand de
papier habituel ! Il n’y en aura pas pour tout le monde… Ce n’était pas la
première cochonnerie spatiale qu’on lançait ainsi sur le marché, mais je peux
t’assurer qu’ils y avaient mis le paquet. La pub a même travaillé certains des
nôtres. Sitôt la mise en vente, cela a été la ruée. Jamais connu un succès de
presse pareil. Les gens essayaient un Greuss, s’en achetaient ensuite deux ou
trois pour plus de certitude. La télé a parlé de six milliards d’exemplaires
vendus. Un record. Quatre-vingts pour cent de la population aisée des trois
planètes solaires a dû se ruer dessus. Une expédition de réapprovisionnement
des stocks sur Arcturus a été montée. Elle doit encore s’y trouver. »


Carter frémit en imaginant qu’une nouvelle vague de Greuss
pouvait suivre, puis se raisonne : dans l’état présent des choses, nul
circuit de distribution n’existe plus à l’échelle solaire, voire simplement
terrestre. Ces Greuss ne seront qu’une goutte perdue dans l’océan.


« Que s’est-il passé ensuite ?


— Les premiers jours ont été presque normaux. On
découvrait seulement les pouvoirs des Greuss. Je suppose que c’est ce qui a
trompé les services de quarantaine, leur attirance n’était pas encore en son
point optimum. Puis on a enregistré des défections au travail un peu partout.
Les gens se consacraient à leur Greuss. Cela s’est multiplié comme une immense
léthargie. Les parlements ont cessé de se réunir. La Confédération a vacillé.
On a parlé d’une tentative de coup d’État. Sans suite…


— L’Intérieur cherchait à prendre le pouvoir en
s’assurant le contrôle de l’armée, expose Suzuki. Quelques hauts dignitaires
voulaient rétablir le travail, et l’ordre. Cela a échoué. Miliciens et
policiers n’ont pas suivi. Que changer lorsque chacun s’estime heureux ?
On ne fait pas la révolution en pleine euphorie. Après, cela a été le black-out
complet, les télé-imprimeurs ont cessé de fonctionner, les derniers
journalistes ont abandonné leurs nefs naufragées. La majeure partie de la population
vit avec ses Greuss. Nous constituons une frange encore libre avec une armée de
truands et de pillards satisfaits d’avoir les coudées franches. Des millions de
gens vivent encore sans Greuss mais se trouvent les bras liés par l’arrêt
général du travail et des administrations. Ils vivent d’expédients eux aussi.
Les stocks d’énergie et de comestibles de la planète dureront bien une année ou
deux. Après, l’ensemble de la population retombera automatiquement dans un état
de vie végétative, ne vivant plus que de et par ses Greuss.


— C’est cela qui est arrivé à Arcturus, murmure Carter.
J’en suis sûr maintenant. »


Ces êtres étaient arrivés à un certain niveau de
civilisation. La construction de leurs demeures en témoignait. La possession
des Greuss a amené la stagnation et petit à petit effacé leurs anciennes
techniques. Ils n’en avaient plus besoin.


« Cela ne nous apporte malheureusement pas le remède
miracle, grogne Perrez. Pour moi, la situation est simple. Le système solaire
est foutu. Les planètes sont gangrenées. Devant le succès initial de
l’opération, la diffusion a été pratiquement nulle dans les astéroïdes et nos
bases de colonisation les plus lointaines. Ils ont préféré écouler directement
sur place plutôt que d’engager d’onéreux frais de transports. Tôt ou tard, nous
devrons nous retirer là-bas avec nos astros pour reprendre le rythme de la
conquête stellaire. Des autorités ont dû être nommées là-bas. Elles interdiront
l’introduction des Greuss, ce n’est pas moi qui les en blâmerai ! »


Carter approuve. Logique. Somme toute, cela ne changerait
pas grand-chose aux problèmes des hommes de l’Espace. Les planètes du Soleil
originel resteront des ports de distraction où ils se poseront de temps à autre
pour se détendre. Simplement, faute de services techniques adéquats, il sera un
peu plus dangereux de s’y poser. La Terre deviendra une planète d’exploration
plutôt qu’un port d’attache.


La nostalgie l’envahit. Il a retrouvé les siens, mais perd
son monde…


« Et mon équipier, Jean-Pierre Benoît ?
interroge-t-il. L’avez-vous revu ?


— Plus depuis un bon mois, souligne Beauchamp. Je
crains que lui aussi ne soit devenu la proie des Greuss. Nous nous sommes
serrés les coudes, mais il y a eu des défections. Ce garçon a toujours été trop
sensible… »


Un mouvement se produit dans le petit groupe et une
silhouette trapue se fraie un passage jusqu’au premier rang. Carter serre les
mâchoires.


Lambin se tient devant lui, souriant.


« Ravi de te revoir, Hoylan ! Nous étions sûrs que
tu commencerais par passer ici sitôt à pied ! Chéron voudrait te voir
immédiatement. »


Il se tourne vers l’assemblée.


« Je crois d’ailleurs que vous devriez nous
accompagner, Cosmos, car vous aurez un rôle à jouer dans la solution du
problème Greuss ! »


Carter le toise. Le reporter n’a pas pris une ride. La mine
enjouée, toujours sûr de lui, il ne doute pas un seul instant que son désir ne
sera un ordre obéi.


Et, chose curieuse, Carter l’admet.


Benoît, Chéron et Lambin les ont plongés dans ce pétrin.
Confusément, il s’en remet à eux pour en sortir. Avec ses muscles, sa volonté a
fondu à l’hôpital.


« Benoît est-il là ? demande-t-il simplement.


— Benoît est là. Je crois qu’il serait bon d’y aller
maintenant. Chéron a assez attendu. Désolé de n’avoir pu te cueillir à l’hosto,
mais tu venais de le quitter et nous ne savons que depuis cet après-midi ce que
sont réellement les Greuss… »










Chapitre IV


Le gouvernement provisoire de la capitale a émigré des
ministères en déroute pour se regrouper dans la Tour administrative de
Saint-Cloud. Une poignée de soldats en tient les pillards éloignés. Quelques
lourds hélicos blindés dansent une ronde d’acier dans la nuit. Lambin se fait
reconnaître par contact radio et pose son appareil sur la terrasse. Les
cosmorateurs débarquent. Un groupe de fantassins court vers eux.


Curieuse patrouille ! Composée d’un capitaine, deux
lieutenants, un adjudant et un simple trouffion. Le colonel commandant de poste
vérifie soigneusement l’ordre de mission du reporter et désigne ses compagnons.


« Vous en prenez la responsabilité ?


— Comme de moi-même. Le conseil nous attend. »


Ils s’engouffrent dans l’ascenseur piloté par un major au
visage couturé de cicatrices.


« L’armée a fondu, expose le reporter à Carter surpris.
Les Greuss lui ont pris toute sa mauvaise graisse. Ne restent plus que les
hommes d’acier. C’est mieux ainsi car nous nous trouvons en face de rudes
adversaires. La canaille occupe la ville. Les dernières administrations
fonctionnant encore peu ou prou se sont regroupées dans la périphérie. Nous
conservons d’ici notre liaison avec les planètes extérieures du système
solaire. La situation y est normale. Les Greuss n’y avaient pas encore été
diffusés et sont désormais interdits à l’importation.


— Et Mars ? Vénus ?


— La situation y est à peu près semblable à la nôtre.
Elle serait pire, même, sur Mars où les villes sous dôme courent des risques
météoriques constants nécessitant une importante surveillance humaine. Nous
avons perdu le contact avec deux tiers de la planète. Vénus a été moins
touchée. Chéron y a sous-estimé la clientèle potentielle et n’y a introduit
qu’un nombre relativement faible de Greuss. Un milliard à peine pour une
population triple. Cela a limité les effets.


— Je vous casserai la gueule quand tout ceci sera
terminé, Lambin. Vous savez pourquoi.


— Je sais, Carter. À votre disposition. J’en ferais
autant. J’ai misé sur le mauvais cheval, okay. Mais la situation présente exige
que nous reléguions nos petites erreurs de côté. Vous étiez dans le bon. La
solution de notre problème se trouve effectivement dans l’épave des astéroïdes
d’Arcturus. Il nous faudra monter une expédition pour y retourner. »


Une activité de fourmilière remplit l’immense cité.
Fonctionnaires et militaires de toutes armes traversent les couloirs en un flux
incessant. Quelques femmes apparaissent parfois dans la foule. Rares.


« Elles ont trinqué au maximum, explique le reporter.
Plus de sensibilité sans doute. Les Greuss ont littéralement envahi l’esprit de
la population féminine. Nous aurions dû le prévoir en suivant leur action sur
Barbara Chéron. Une vraie pourriture ! »


Il leur fait traverser un secrétariat bourdonnant,
s’annonce, abandonne les cosmorateurs dans une salle d’attente déjà encombrée
de pilotes d’astronefs militaires et entraîne Carter par le bras.


« On va s’occuper de vos amis. Nous les retrouverons
dans un instant, mais je voudrais d’abord vous montrer quelqu’un.


— Chéron ?


— Non. Benoît. Chéron nous y rejoindra.


— Je me demandais ce qu’il devenait.


— Il a été la première victime des Greuss. Il aura été
le premier à s’en sortir. Nous soignons également Barbara Chéron, mais avec
plus de douceur. Je ne vous cacherai pas que Benoît nous a servi en quelque
sorte de cobaye. Tout ce qu’il reste comme toubibs et savants de tout poil se
sont relayés à son chevet. Pour l’instant, il est calme et je crois que le mal
est passé.


— Ce serait une maladie ?


— Pas exactement. Les Greuss sont en fait des entités
extra-terrestres qui prennent possession des esprits les plus faibles ou les
plus réceptifs en leur accordant la réalisation de leurs désirs
primaires : nourriture, goût du beau. Lorsque le péril s’est affirmé, nous
avons cherché des antidotes ainsi que le pourquoi de leur influence. Tu nous as
apporté la solution à cette dernière question.


— Moi ? »


Ils traversent un bloc hospitalier. Des infirmiers circulent
en poussant des lits mobiles où gisent des patients au visage de marbre.


« Le film pris dans l’épave. Je me suis rappelé son
existence lorsque tout a foiré. Il était resté avec ton équipement dans notre
nef. Nous l’avons développé, disséqué. Les ordinateurs se sont penchés sur
cette formule hiéroglyphique que nous avions trouvée à plusieurs endroits dans
l’épave. Sous cette forme, elle est pure. Nous venons d’en trouver la
traduction. Les expéditeurs de ce vaisseau avaient voulu en faire une évidente
mise en garde et s’étaient tournés vers les hiéroglyphes pour la rendre
universelle. Les Arcturiens ne disposaient pas de nos moyens, ils n’en ont
déchiffré qu’une partie… La partie consacrée aux pouvoirs mystérieux des
Greuss. Ils en ont fait l’objet d’un culte et ont introduit ces saloperies sur
leur planète où elles se sont développées à foison. Mais ce message contenait
également une mise en garde. Les Greuss sont des déchets inorganiques. L’épave
que nous avons découverte était une sorte de poubelle de l’Espace. »


Carter sursaute. Une poubelle de l’Espace ! Quels êtres
ont pu la construire et se débarrasser ainsi d’un pareil fléau ?


Le reporter poursuit.


« Nous avons nous-mêmes éliminé nos déchets radioactifs
ainsi : immergés au fond des océans, abandonnés dans l’Espace, enterrés au
cœur des astéroïdes. Il semble que d’autres agissent de même. Les Greuss
auraient constitué une vie télépathe dangereuse pour les occupants de leur
planète. Contrairement aux Arcturiens, ils sont arrivés à déterminer le danger
et à le bannir en l’enfermant dans d’immenses conteneurs spatiaux expédiés au
loin. La malchance a voulu que l’un de ceux-ci tombe aux abords de notre
Galaxie sur Arcturus. La population y a laissé proliférer ces déchets en les
croyant à son service. Mais les Greuss ne sont au service de personne. Chaque
unité constitue une individualité télépathe végétative qui impose son mode de
vie à la forme intellectuelle qui la nourrit de pensées. C’est une véritable
possession spirituelle totale. Il suffit de leur ouvrir son esprit pour qu’ils
s’en emparent et entraînent une régression des facultés normales de l’homme. La
victime des Greuss devient à son tour, tôt ou tard suivant la résistance de sa
volonté, une véritable pierre, Carter. Regarde. »


Ils s’arrêtent devant une large baie vitrée donnant sur une
salle remplie de lits. Une douzaine d’hommes y sont étendus, le visage de
marbre, le corps figé sous les draps.


Lambin pousse la porte, s’efface pour laisser passer le
cosmorateur et lui désigne la couche la plus proche.


« Ceux-ci sont proches de la mort. En fait, ils en sont
déjà à la mort clinique. Le pouls ne bat plus, le cœur s’est figé, la chair
semble momifiée… Pourtant ils vivent encore. Ils vivent aussi longtemps que
leur Greuss reste à côté d’eux. »


Auprès de chaque patient, une table de nuit porte un Greuss.
Les pierres télépathes y semblent d’un volume triple ou quadruple de celles
trouvées sur Arcturus. Une faible luminosité mauve en émane et Carter se
demande si elles ne vont pas se scinder en deux comme il l’a vu faire par
Benoît sur la planète morte.


Il touche une main glacée et tâte avec répugnance une chair
froide et dure.


« Ces Greuss vivent de leur possesseur, expose Lambin.
La symbiose est presque complète. Cela peut durer longtemps ainsi. L’énergie
perdue par l’homme va directement au Greuss qui continue à croître. Nous
enregistrons quotidiennement une perte de poids d’une quarantaine de grammes
pour chacun de ces patients. Le phénomène est relativement trop récent pour que
nous puissions déterminer ce qui se produira lorsque les victimes auront perdu
l’essentiel de leur énergie au profit du Greuss. Une seule certitude : ces
hommes apparemment morts sont encore de notre monde.


— Pourquoi les Greuss ne se dédoublent-ils pas ?
J’en ai vu de taille moindre qui le faisaient.


— C’est le cœur même du problème. Les Greuss sont
entièrement végétatifs et ne ressentent apparemment pas d’autre désir que celui
de capter l’énergie spirituelle d’un être quel qu’il soit. Ils se consacrent à
un être unique. Ils ne se dédoublent que contraints et forcés par la volonté de
l’être qui les maintient en vie. Benoît était mené par sa curiosité. Il ne
s’est pas figé dans l’adoration d’un Greuss unique mais s’est passionné pour
plusieurs d’entre eux. Il les a nourris et a voulu qu’ils se dédoublent. Cela
réduit leur pouvoir. La force d’un Greuss provient du fait que son maître se
consacre entièrement à lui et ne cherche pas à lui imposer de
prolifération ! »


Carter frissonne. Il commence à deviner toute l’emprise que
ces vampires télépathes peuvent prendre sur l’espèce humaine. Certains, bien
sûr, ne s’intéresseront jamais aux Greuss. Pas assez sensibles, guère
imaginatifs, peu aptes à entrer en contemplation ou à s’efforcer d’extérioriser
une chatoyante vie intérieure. Mais les autres, tous les autres qui se
consacrent à leur Greuss comme à une drogue, ne peuvent se rendre compte que
ces adorables choses vivent littéralement d’eux…


« Des millions d’hommes en sont à ce stade, Carter,
expose doucement le reporter. Quatre milliards de Greuss se sont implantés sur
Terre pour une population de sept milliards d’individus. Sur Mars, la
proportion est de trois Greuss pour quatre hommes. Elle retombe à un Greuss
pour trois sur Vénus. Et tous ces hommes sont parfaitement heureux, nous
n’avons aucune possibilité pour les inciter à se débarrasser de leurs Greuss
tant qu’il en est temps encore… Répudie-t-on ce qui vous rend heureux ?
Personne ne lit plus ou ne regarde la télé. Toutes les chaînes de diffusion de
la pensée ou des informations ont volé en éclats. Les hommes libres se
regroupent en petites communautés qui ont déjà bien du mal à se contacter entre
elles et le péril est énorme… Pour l’instant, nombre de gens se protègent
encore inconsciemment de la mainmise des Greuss en les poussant à proliférer.
Mais d’autres ont laissé leur puissance devenir quasi irréversible. Ces
personnes vivent au-delà de la mort clinique, Carter, et pourtant elles sont
pires que mortes. Nous avons essayé de détruire leur Greuss. C’est faisable
mais ne les réanime point. Ils basculent tout simplement définitivement dans la
mort et ces corps momifiés se désagrègent, aussitôt le Greuss désintégré. Nous
avons essayé de détourner l’attention du Greuss en lui proposant d’autres
maîtres proches, mais arrivé à ce stade, leur direction est irréversible. Ils
s’accrochent à une seule proie, ne s’intéressent plus aux influences nouvelles…


— Et Benoît ?


— Benoît n’est pas arrivé au stade de la mort figée.
Nous avons expérimenté sur lui nos meilleures techniques et médicaments. Seul
l’hypnotisme a réussi à lui ôter son désir de vivre avec les Greuss. Nous
l’avons littéralement doté d’une autre personnalité en le convainquant au fond
de lui-même qu’il est un être insensible à la poésie, un caractère dur et volontaire.
Il est toujours à la merci d’une rechute et cette réussite ne simplifie pas
notre problème car on ne saurait hypnotiser individuellement quelques milliards
d’êtres humains ! Il nous faudra trouver autre chose si nous voulons
extirper cette gangrène du monde. Pour cela, le gouvernement provisoire est
prêt à envoyer toutes les nefs disponibles sur Arcturus ou dans les systèmes
extérieurs pour que nous puissions trouver une possibilité d’éliminer
globalement les Greuss ! Et il faudra faire vite car les morts figés
perdent chaque jour une part importante de leur énergie et nous ignorons ce qui
se produira lorsqu’ils n’auront plus rien à offrir à leur Greuss. Peut-être la
puissance de ceux-ci sera-t-elle devenue telle qu’elle arrivera à s’imposer
même aux êtres qui leur sont le moins ouverts ! »










Chapitre V


Benoît a peu changé physiquement. La nouveauté dans son
attitude réside plutôt dans le regard qu’ailleurs. Carter s’y heurte dès
l’abord et baisse les yeux, embarrassé. Le Cadet de l’Espace est devenu un
autre homme. Violent et sûr de lui. Assis auprès d’André Chéron, il semble son
double. Prêt à reprendre l’empire déclinant, à lutter contre tous et à vaincre.
Il attaque d’emblée :


« Lambin t’a mis au courant ?


— Dans les grandes lignes. Comment te sens-tu,
fils ? »


Le magnat de la presse tend une main molle au cosmorateur.
Des rides se sont gravées sur son front et son attention revient régulièrement
sur la couche de Barbara. Ses lèvres entrouvertes laissent passer une
respiration sifflante. Ses Greuss sont posés à peu de distance d’elle sur un
coussin de velours. Benoît les désigne.


« Elle pourrait aller mieux. Nous la gorgeons de tranquillisants
et d’euphorisants pour l’éloigner chaque jour un peu plus de ces cochonneries
sans qu’elle sombre dans la dépression. Remède de bonne femme ! Il
vaudrait mieux l’hypnotiser. J’en sors.


— Le remède est un peu violent, tranche Chéron. Il me
serait difficile de m’y résoudre tant qu’il existe d’autres espoirs. Lambin a
dû vous exposer le problème, Carter. Toutes les analyses coïncident, la
solution doit se trouver dans cette foutue épave arcturienne. Nous rassemblons
en ce moment tous les pilotes de l’Espace encore disponibles. Une flotte va y
être dirigée. Nous avons beaucoup de torts envers vous, Carter. Voulez-vous en
prendre le commandement avec Benoît ?


— Toujours les premiers sur la brèche, ricane le Cadet.
Nous avons foutu cette bonne vieille Terre dans un drôle de merdier ! Tu
avais raison, Hoylan : inutile de se creuser la nénette pour chercher
autre chose que des métaux précieux. Bon Dieu ! J’aurai mis le temps à le
comprendre ! »


Carter contemple ses interlocuteurs avec tristesse. Il doute
brusquement. Benoît n’est plus lui-même et Chéron est visiblement sur le point
d’opérer un rétablissement personnel. À quatre, ils ont dévasté le monde
solaire et rien ne semble malgré tout changé. Peut-être l’humanité se
divise-t-elle en éternels gagnants et perdants… Et Carter se sent de plus en
plus rangé dans la seconde catégorie.


« Un instant, Chéron. Avant de prendre une décision,
j’aimerais savoir où nous en sommes… Lambin m’a court-circuité dans les
astéroïdes. Était-ce sur votre ordre ? »


Le silence pèse un instant sur le petit groupe. Lambin se
fait souriant.


« Voyons, Carter, nous n’allons pas sans cesse revenir
sur cette petite erreur de parcours ? On ne sabotait pas un enjeu pareil.
J’ai eu tort, je le reconnais, mais… »


Chéron l’arrête.


« Inutile, Max. Vous avez raison, Carter. Lambin a agi
sur mon ordre. J’aurais agi de même si j’avais été confronté sur place avec la
même situation. Voilà. C’est ce que vous désiriez ?


— C’est ce que je désirais, Chéron. Cela ne me rassure
pas. L’opération a trop bien réussi, il faut maintenant arriver à faire machine
arrière. Mais est-il bon de prendre les mêmes et de recommencer ?


— Nous avons créé les Greuss, Hoylan, c’est une affaire
personnelle désormais, gronde Benoît. Tu te sens fautif. Et moi alors,
merde ? Sans mon insistance, nous n’aurions pas ramené le moindre de ces
vampires télépathes ! Bab ne serait pas dans cet état.


— Tu l’aimes, Benoît ? »


Le Cadet de l’Espace hésite un imperceptible instant. Il ne
se retrouve plus. Tout était infiniment plus simple auparavant. Qu’est-ce qui
lui appartient encore et qu’est-ce qui fait partie de la nouvelle personnalité
qu’il sent gronder en lui ?


On l’assure guéri. Le traitement est terminé depuis deux
jours déjà et il se ronge toujours, perdu entre ses souvenirs d’un autre être
fragile et la puissance brutale qui l’anime.


« Je l’aime encore, Hoylan, mais je hais encore plus
les Greuss. Ils me l’ont prise et c’est moi qui les lui ai apportés. Je
détruirai ces maudites pierrailles ou je me détruirai.


— Ce sera une fin bien inutile, Cadet. J’accepte votre
proposition, Chéron, mais j’y mets mes conditions…


— Proposez toujours.


— VOUS NOUS
ACCOMPAGNEREZ. Lambin a agi sur votre ordre. Cette fois, vous agirez
vous-même sur mes ordres. »


Le magnat de la presse hausse les épaules. Satisfaction
ridicule.


« D’accord, Carter. Cela fait longtemps que je n’ai
plus embarqué sur un rafiot de l’Espace, mais cela ne se perd pas.


— Je veux que nous soyons tous réunis sur le même
vaisseau, Benoît, Max, Barbara et vous.


— Barbara, mais… elle est loin d’être guérie !


— Lambin m’a exposé les moyens de l’expédition. Nous ne
partirons pas sans biscuits. Les astros embarqueront les meilleurs savants
subsistants. Elle pourra parfaitement y être soignée et ne courra pas de risque
inutile. Nous dépiauterons cette damnée épave et y trouverons bien le moyen de
vaincre les Greuss. Il nous faudra des victimes à guérir. Elle nous servira de
cobaye. »


Benoît intervient. Une lueur confuse brille dans ses yeux.


« Pas Barbara, Hoylan. Il faut que nous soyons sûrs de
nos moyens avant de… d’essayer sur elle. Elle pourrait déjà guérir maintenant.
Nous pourrions l’hypnotiser.


— C’est aléatoire, Benoît, et je veux qu’elle soit la
première concernée pour que Chéron donne aussi un peu de lui-même dans cette
lutte. IL ME DOIT BIEN CELA. »


Benoît se lève, les poings crispés. Il ne peut admettre que
Barbara serve en quelque sorte d’otage, de vengeance personnelle à Carter.


« Non, Hoylan. Je m’y oppose. Tu n’es pas
indispensable. Après tout, nous savons où est l’épave. Quelle aide autre
pourrais-tu nous y apporter ? Barbara restera ici. »


Carter ne le regarde pas mais fixe son attention sur Chéron.


« Vous prenez la décision, Chéron. Je ne marcherai qu’à
cette condition.


— Ce sera comme vous l’entendez, Carter. Bab sera de
l’expédition.


— C’est fou, Chéron ! Bab ou autre, qu’importe
donc ! Il y a tellement de malades, ce n’est pas ce qui manque, bon
Dieu ! Pourquoi lui faire courir ces risques imbéciles ?


— Nous courrons tous ces risques, Benoît. Inutile
d’insister. Ma décision est prise. Barbara sera la première soignée, Carter. Si
nous découvrons la solution à bord de l’épave…


— Ceux qui nous ont fait ce cadeau indirectement
devaient bien savoir comment se débarrasser des Greuss puisqu’ils y sont
arrivés eux-mêmes !


— Je l’espère sincèrement », murmure Chéron.


Il paraît subitement vieilli et se lève pour cacher son
visage. Il se penche sur la couche, scrute un instant le masque détendu de sa
fille et revient vers eux.


« Vous êtes un rude joueur, Carter, et je regrette de
ne pas l’avoir compris plus tôt. »


Le cosmorateur sourit. Ils se comprennent mieux qu’ils ne
pourraient l’exprimer. Carter prend ses garanties. Il rêve. Il ne perdra pas
une nouvelle fois face aux Greuss. Il préférerait saborder en plein Espace son
vaisseau que reconnaître un nouvel échec. Simplement, il ne se veut pas seul
pour ce faire. Il veut rassembler autour de lui les responsables de cette folle
aventure et en vivre avec eux le dénouement, bon ou mauvais.


Lambin comprend ce qui se dit tacitement entre les deux
hommes et rompt le silence pesant.


« Ces choses décidées, nous pourrions aller exposer aux
Cosmos ce que nous attendons d’eux, patron ? J’ai conservé les coordonnées
du gisement de l’épave. Carter pourra déterminer l’itinéraire à suivre.


— De combien de vaisseaux disposerons-nous ?


— Tous ceux que vos amis cosmorateurs pourront aligner.
Il n’y a plus de véritable gouvernement général de la Confédération et nul
frein pour ralentir notre action. Ici, un conseil supérieur s’est formé parmi
les derniers dignitaires libres. Le patron en assure la vice-présidence. On
manque d’hommes, Carter, et Paris a perdu la tête. Devant le péril, chacun s’en
remet à ceux qui l’ont provoqué dans l’espoir qu’ils s’en sortent. L’homme ne
change pas beaucoup sur ce point. »


Chéron approuve.


« Vous aurez les pleins pouvoirs et tous les moyens
dont nous disposons, Carter. Sitôt que la pagaille s’est instaurée, j’ai battu
le rappel des militaires et politiciens encore en activité. Cela a parfois
grognonné, mais nous n’avons vraiment plus le temps de nous arrêter à des
susceptibilités humaines. Tous nos efforts ont porté sur la guérison test de
Benoît ainsi que sur les découvertes que Lambin a faites avec vous. Les
premiers résultats sont concluants. Dans votre opposition aux Greuss, vous
étiez dans le bon. Il est juste que nous vous fassions confiance pour la
solution finale de ce problème. Vous êtes profondément concerné par ce drame,
Carter, et c’est le meilleur moteur qui puisse diriger les agissements humains.
Si vous ne réussissez pas, je crains que nul autre ne le puisse. »


Carter opine silencieusement. Il lui faut retrouver sa
confiance en lui-même, durement éprouvée par son échec. Il ne pourra la
retrouver qu’en apportant la victoire à son camp.


« Allons voir les Cosmos », dit-il simplement.


La fatigue de cette journée interminable pèse lourdement sur
ses épaules.










TROISIÈME PARTIE



La poubelle de l’espace










Chapitre premier


Une vingtaine de fusées cernent le massif d’astéroïdes.
Hoylan Carter, Jean-Pierre Benoît, Max Lambin, Barbara et André Chéron ont
embarqué à bord de l’astronef de commandement. L’état de la jeune femme reste
stationnaire. Maintenue en demi-somnolence limitant le pouvoir psychique des
Greuss.


Benoît piaffe sur le chantier ouvert dans le flanc de la
montagne errante. Une demi-douzaine d’excavateurs vident l’arrière de la fusée
inconnue. De rapides navettes vont verser les rocs brisés sur l’astéroïde le
plus proche où un dôme léger abrite les équipes de tri et d’analyse.


À bord du Flying Dutchman de Frankie Donovan, une
nuée de savants dissèquent les moindres indices prélevés sur l’épave.
Hiéroglyphes, plaques de métal, proportions de l’appareil… Les ordinateurs
tournent sans arrêt. Nuit après jour, jour après nuit. Les mines s’allongent.
L’extravagant navire inconnu ne rend pas son secret. Sa coque est constituée
par un alliage de Titanium et de Syblacier. Procédé assez similaire à ceux
utilisés dans la construction des nefs spatiales terriennes. Un composé choisi
pour sa dureté, l’autre pour ses capacités isothermiques.


La cale vidée. Immense. Un conteneur géant ayant pu recéler
quelque vingt mille mètres cubes de Greuss. Une manne céleste pour les
Arcturiens ! Pauvres jobards !


Les fouilles mettent à jour quelques outils d’un autre
âge : pelles et pioches rudimentaires, instruments d’extraction divers
manœuvrables par des tentacules locales. Les Arcturiens sont passés par là. La
fusée s’est encastrée profondément dans la montagne. Son champ énergétique a
fondu dans cette vaine progression. Le choc final a disloqué les structures
portantes arrière contre les parois du tunnel, déchiquetant la coque sur une
bonne longueur. Les primitifs de la planète y ont vu un don des dieux !
Offert en conserve déjà ouverte. Une fois les Greuss en leur possession, leur
civilisation naissante a lentement mais sûrement redescendu toute la pente
jusqu’au désastre final, imprévisible.


Carter suit de près le dernier assaut. La soute est
totalement séparée de l’avant de l’appareil. On a littéralement coulé les
Greuss dans leur poubelle, caisson métallique géant probablement vidé de toute
atmosphère. Vieux procédé utilisé depuis longtemps sur Terre O pour se
débarrasser des détritus radioactifs, mais quel âge a cette nef ?


L’espace ne rouille pas les métaux et cet alliage s’avère
particulièrement coriace. Son long séjour dans les montagnes arcturiennes ne
l’a nullement oxydé. On le croirait fabriqué sur l’heure. Une civilisation
d’une technologie très avancée. Terre O n’en est pas encore aux astros de cette
taille et de ce poids. Son bouclier énergétique a dû être une réalisation
particulièrement réussie. La découverte de son principe fondamental permettra
bien des améliorations aux modèles de cosmoration. L’idéal pour franchir les
nuées de météorites errants. Seule une friction continue dans une énorme masse
de granit pouvait en venir à bout. Circuit grillé ou panne d’énergie. On
verrait.


Les perceuses reculent. Une ouverture est pratiquée au fond
du conteneur. Benoît se penche en avant, braque un phare solaire vers
l’intérieur, scrute aussi loin qu’il le peut le dédale.


Par la coque froissée et déchirée jaillissent des dents de
granit. Choc effroyable. L’avant a tout pris avant que la fusée ne se redresse
par l’effet de ses moteurs arrière et ne fracasse ses ailerons de
stabilisation. On cherche déjà à reconstruire les pièces éparses pour
déterminer le mode de propulsion. La base du conteneur s’appuyait sur quatre
courtes ailes dotées de gigantesques brûleurs d’énergie. Des plaques entières
de matière vitrifiée ont dû servir de gigantesques miroirs captant l’énergie
solaire. Ce cercueil de l’Espace devait recharger automatiquement ses accus
énergétiques en passant à proximité de chaque nouveau soleil. Il pouvait ainsi
errer indéfiniment parmi les étoiles. Un radar mécanique dirigeant sa
trajectoire pour lui éviter d’entrer dans le champ de gravitation des astres et
planètes. Un mécanisme a dû gripper. La technologie la plus avancée de
l’univers n’en est pas encore au mouvement perpétuel.


« Il ne va pas être facile de s’y glisser »,
soupire Benoît.


Lambin acquiesce.


« Il ne doit pas rester grand-chose d’ailleurs. L’avant
a tout pris. »


Carter les écarte et se glisse dans le trou dégagé.


Benoît suit. L’avant forme une sorte de puits mis à
l’horizontale. Ni niveaux séparés ou étages, une vaste tour déchiquetée,
ramassée sur elle-même. Un enchevêtrement de rocs et de plaques métalliques, de
câbles brisés et de poutrelles géantes en débris. On distingue çà et là, sur
des morceaux de paroi intacts, de mystérieux circuits. L’intérieur d’un
ordinateur.


La voix de Chéron leur parvient, soucieuse :


« Quelque chose ?


— Je dois être tout à l’avant maintenant, annonce
Carter. Un vaste tas de débris me barre le passage. Aucun signe de vie. Cet
astronef n’a jamais été habité. Une vraie poubelle larguée dans l’Espace. Ils
n’ont pas cru bon de la doter d’un équipage. L’avant devait constituer un
simple central de commandes automatiques. Paré à réagir dans presque toutes les
situations imaginables.


— Des inscriptions ?


— Aucune… Ils ne se souciaient que du contenu de la
soute. »


Benoît rampe sur le ventre pour le rejoindre dans l’étroit
passage. La rage au cœur. Ils ont trop espéré de cette découverte, voici
qu’elle se dégonfle ! Le message hiéroglyphique de la soute recommande à
quiconque les découvrirait de se débarrasser au plus vite des Greuss avant de
les soumettre à des projections mentales. Leur pouvoir est effroyable, éponges
se gavant d’énergie psychique. Les Arcturiens ont à demi compris
l’avertissement. Devinant dans les petites pierres fossilisées une source de
précieux bienfaits, une culture venue des étoiles. Ne disposant du moyen de
s’en débarrasser, ils les ont adoptés et se sont petit à petit laissés prendre
au piège.


L’expérience se renouvelle…


« Il faudrait tout démonter et libérer de cette gangue
de roc, reprend Carter, mais je crains que ce ne soit sans grand résultat
pratique. La technique de ce vaisseau pourra venir en aide à nos nefs. Mais il
n’y a rien, aucun signe de vie, nul message nouveau. Les expéditeurs de ce
fléau spatial ne se souciaient pas que l’on puisse retrouver son
origine. »


Son vidoscaphe le gêne. Il tourne et retourne dans l’étroit
passage, se heurte à des pans acérés, cherche à glisser son gant d’acier dans
les moindres interstices. Benoît tripatouille de même derrière lui. Cherchant
l’impossible solution.


Si l’on en juge par les proportions générales, l’avant de la
fusée devait former un fer de lance allant en s’effilant sur une vingtaine de
mètres de hauteur. Les organes de contrôle automatiques ont été montés tout au
long des parois laissant un grand vide intérieur. Les propriétaires des Greuss
appartenaient-ils à une race ailée ?


Rien ne semble en effet laisser croire qu’ils ont dû
utiliser des échelles ou plates-formes pour le montage interne, la vérification
ou la mise en marche de ces innombrables mécanismes inconnus.


Pas de compteurs, ni de témoins… La fusée était destinée à
partir sans équipage. Toutes les modifications nécessaires devaient se
pratiquer à l’intérieur même des circuits. Les câbles devaient relier les
brûleurs solaires et les prises d’énergie. Un cerveau mécanique d’une
incontestable complication dirigeant le tout. Les inconnus n’avaient laissé nul
témoignage de leur origine. Aucune preuve. Le crime parfait…


La rage au cœur, Carter se laisse dépasser par Benoît dans
l’étroit boyau et fait signe qu’il ressort. À quoi bon s’acharner ? Ils
ont tout misé sur cette chance ultime et elle s’effondre comme un château de
cartes.


Ils le regardent sortir en silence. Chéron se tient très
droit, durci encore par l’armure de son vidoscaphe. Lambin attend dans son
ombre. Une poignée de savants s’apprêtent à participer à la curée. Un festin
inattendu ! Un groupe de cosmorateurs silencieux ferme le cercle dans la
vaste soute vidée. L’Espace luit au-dessus d’eux comme un tapis de charbon
piqueté de gemmes. C’est fini et ils le savent. Les aventures spatiales sont
ainsi. Bien souvent irrémédiables.


« C’est sans espoir, n’est-ce pas ? »
prononce Chéron d’une voix amère.


Il se voûte. Effet de l’éclairage sommaire.


Carter hoche la tête, désigne le trou noir derrière lui.


« Benoît y est encore. Ces tombeaux ne rendent pas
leurs secrets au premier assaut. »


Il se tourne vers les savants :


« Je crois que vous pouvez y aller, messieurs, l’épave
est à vous. J’espérais y trouver en termes populaires la réponse à nos
questions. C’était une illusion. Il faudra apprendre à lire leur langage à eux.
À communiquer ne serait-ce que par la pensée avec ceux qui ont construit cette
poubelle stellaire. J’imagine que les Greuss devaient aussi leur poser un
sérieux problème.


— Ils ont réussi à s’en débarrasser, souffle Lambin.
Tout espoir n’est jamais perdu.


— Non, répète Carter, tout espoir n’est jamais
perdu. »


Il trébuche contre une perceuse et franchit le petit groupe
silencieux. L’inscription hiéroglyphique se trouve là devant lui sur la paroi.
Un avertissement, mais on ne donne pas la potion miracle. C’est aux hommes de
la trouver. Il n’a subitement plus envie de se saborder dans l’Espace en cas
d’échec.


La fierté de sa race. La défaite fait naître une énergie
nouvelle. Ravive le goût de vivre. Il n’y a point de réussite sans désillusion
profonde.


Chéron s’approche de lui.


« Nous avions tort, dit-il simplement. La solution
n’est pas dans l’Espace, mais sur Terre.


— Je le crois aussi. Il n’y a plus de Greuss sur
Arcturus. Nous devrons les combattre là où ils sont.


— Et Barbara ?


— Nous pourrions l’hypnotiser, vider son esprit de
cette hantise…


— Ce ne serait pas un remède pour tous. »


Hijo Perrez intervient. Sa main s’abat sur l’épaule de son
ami cosmorateur. Amicale.


« Ne désespère pas, hombre. Nous avons mis des siècles
pour nous évader de la Terre et gagner les étoiles. Ce n’est pas en quelques
semaines que ces cochonneries nous chasseront d’une planète que nous avons mis
dix millénaires à domestiquer ! La Terre nous aime bien, va, et il ne sera
pas dit qu’elle n’aidera pas ses bâtards. Songe à ce problème… »


Carter opine. Il y songe également. Connaissant ce que
nécessitent les Greuss pour proliférer, il ne devrait pas être impossible de
leur rendre la vie dangereuse. Mais comment ?


Empoisonner l’atmosphère terrestre éliminerait leurs
victimes et l’on ne peut aller de tour en tour pour hypnotiser tous ceux qui y
végètent en symbiose avec leur pourrisseur. Il faut déceler la faille qui
détruira les Greuss sans atteindre leurs compagnons humains.


« Nous allons rentrer sur Terre en passant par Mars,
décide-t-il. La situation y est différente. Peut-être y découvrirons-nous la
solution ? »










Chapitre II


Mars a longtemps été un des avant-postes de la colonisation
terrestre. Pour des raisons stratégiques, la planète rose a été plus rapidement
mise en valeur que la Lune, simple caillou du ciel ne contenant rien de ce
qu’il n’y ait également sur Terre. Mars recelait de riches gisements de
matières particulières ouvrant le champ à des industries nouvelles. L’Irisium
297 provoqua la découverte d’innombrables succédanés du plastique présentant la
particularité d’être biodégradables dans l’atmosphère terrestre et de réduire
ainsi les sources de pollution individuelles. La martialite a remplacé depuis
longtemps nombre de matières fissiles aux déchets trop dangereusement radioactifs.
Elle fournit l’énergie nécessaire à la plupart des nefs modernes.


Les pierres Belem se cotent au sommet dans les bourses
diamantaires. La conquête de la planète s’était vite vue payée par la richesse
de son sous-sol.


Son orbite autour du soleil lui assure une situation
privilégiée de base de départ adéquate pour la totalité du système solaire.
Circumvoluant de 57 à 390 millions de kilomètres de l’astre directeur, la
planète constitue une véritable station spatiale en mouvement perpétuel.


La vie s’y est organisée sous des dômes isothermes,
climatisés, maintenus à atmosphère et gravité terrestres par de fabuleux
équilibreurs automatiques. Une armée de robots veille au bon fonctionnement des
dômes sous le contrôle d’une poignée de techniciens humains.


L’arrivée des Greuss avait provoqué de nombreuses
défaillances dans les cadres humains et plusieurs dômes s’étaient vus soufflés
de la carte.


L’astro se pose au centre de la région des canaux sur le
central de Marsopolis. Un char du désert embarque aussitôt Carter, Benoît,
Chéron et Lambin. Une tornade de poussière rousse brouille les contours. La
planète se trouve prise sous une de ses habituelles avalanches de
micrométéorites. Des bourrasques de vent soufflent par intermittence, fruits de
la présence humaine.


L’expulsion des substances viciées des atmosphères sous dôme
provoque des tourbillons miniatures et un ensemble de courants désordonnés
balayant la planète aride. Conséquence naturelle de la civilisation. En un
siècle, un embryon d’atmosphère riche en toxiques s’est répandu sur la planète
et croît à la vitesse régulière d’une douzaine de mètres par lustre. Un jour
viendra où la planète disposera de son atmosphère nouvelle, empoisonnée mais
présente. Cela ne changera guère la situation des pionniers qui arpentent les
déserts à bord de chars spéciaux, dotés de vidoscaphes d’Irisium
particulièrement résistants pour parer aux chutes de micrométéorites.


Après Paris anesthésié par les Greuss, la ville sous dôme
semble bruissante de vie. Les trottoirs roulants circulent chargés de leur lot
habituel de promeneurs, les allées souterraines commercent normalement, toutes
boutiques et bureaux ouverts. De petits groupes de miliciens en armes circulent
et perquisitionnent chez les personnes suspectées d’avoir pris en charge un
Greuss.


La riposte s’est opérée promptement dans les principales
villes martiennes après les catastrophes des premières semaines. La loi
martiale donne tous pouvoirs aux autorités et la chasse aux Greuss est
pratiquée avec acharnement. Il n’est guère difficile d’en déterminer les
possesseurs : leur absence aux lieux de travail, la fermeture des
magasins, la disparition de couples entiers d’humains dirigent inexorablement
les groupes de répression vers les abris à Greuss.


Carter désigne un homme gesticulant, en pleurs, tentant
d’arrêter deux miliciens sortant de son domicile porteurs d’un caisson
métallique. Un coup de crosse le fait reculer, le visage en sang. Les soldats
sautent dans leur chenillette et repartent vers les portes du dôme.


« Il y en a encore beaucoup en circulation ?


— Difficile à dire, ronchonne le chauffeur. Ces
saloperies se sont infiltrées partout. On a laissé faire les premiers jours.
Pensez donc, un gadget ! S’il fallait en faire tout un plat ! Une
belle cochonnerie, oui ! Puis des dômes ont volé en l’air. Riona d’abord,
cent mille tués, on avait oublié de vérifier les équilibreurs de pression.
Zyndar et New-Venise ont été percés par des météorites sans que les équipes de
colmatage ne réagissent : plusieurs dizaines de milliers de personnes
aspirées. L’atmosphère a disparu par la brèche, l’élargissant et créant un
tourbillon intérieur. Il faudra six mois de travail pour rendre à ces dômes
leur étanchéité. D’autres ont suivi. C’est comme ça que se sont créés les
comités de salut public avec ceux qui en avaient encore dans le cerveau.


— Le Gouverneur ?


— Un des premiers atteints. Pour assurer la diffusion
de ces merdouilles, on en a refilé dès les premiers jours aux autorités
locales. Tu parles d’un cadeau ! »


Chéron toussote discrètement au fond du char.


« Qui a pris les commandes ?


— Mac Laglan et la crème des territoriaux. Il vous
attend. La situation est bien en main, ici. On empile les Greuss découverts
au-dehors des dômes sous garde militaire en attendant de les abandonner dans l’espace.
Ils crèvent au-dehors. Saletés. Les victimes ont été choquées mais la réaction
s’est faite rapidement. Peu de cas de paralysie. Bien sûr, il y en a encore qui
tentent de passer à travers le filet, mais cela devient difficile. Les horaires
de boulot ont été triplés. On repère tout de suite ceux qui essaient de
s’esquiver pour rester chez eux à dorloter une de ces bestioles. Une vraie
chance que nous ayons eu Mac Laglan ! D’autres dômes ont été plus mal
arrangés que nous ! »


Carter apprécie. Les habitants de Mars appartiennent encore
à la race des pionniers. Des coriaces confrontés régulièrement avec de
périlleux problèmes. La Terre a coutume de se dorloter. L’épidémie de Greuss y
a pris une extension gigantesque. Mars compte peu de poètes ou de rêveurs. Les
premières catastrophes ont secoué les éléments sains de la population.


L’engin s’arrête au troisième sous-sol devant l’entrée d’un
palais sévèrement gardé. Deux désintégreurs lourds montés sur le perron. Une
trentaine de territoriaux y bivouaquent. Peu de gradés, piétaille habillée au
petit bonheur la chance. Seules les armes les distinguent pour la plupart du
flot de civils coulant normalement dans les niveaux. Les armes et un certain
débraillement. C’est la fête aux baroudeurs. Pas de vaine revue de détail ou
d’inspection à la légère. Le temps en est passé.


Le chauffeur ricane.


« Content de voir que cela s’agite un peu sur Terre O.
On la croyait foutue et c’est pas de gaieté de cœur. Nous en dépendons pour le
renouvellement de nos vivres. Les stocks feront bien un an, après,
bonsoir ! On parlait déjà d’y faire une descente pour mettre de l’ordre
dans tout ce bordel !


— Qui est Mac Laglan ? » s’enquiert Benoît.


Le chauffeur le regarde comme s’il débarquait des mondes
extérieurs. Les rapports obtenus sur l’astronef se résument en une série de
spatiogrammes échangés avec les principales stations martiennes. Communiqués
officiels accordant l’autorisation d’atterrir et de se présenter au palais
gouvernemental. Un rien sibyllin.


« Parole ! Vous ne connaissez pas Mac ? D’où
débarquez-vous donc, les gars ?


— D’Arcturus. Nous recherchions l’origine de ces
Greuss.


— Bien le genre de question à se poser maintenant que
le ver est dans la pomme ! Enfin ! Sans Mac, nous y passions tous
aussi sûrement que je vous compte quatre. C’est lui qui a déclenché toute la
croisade. Un maître-homme, voilà, et j’ai jamais apprécié son genre de prêche
pour branquignols, mais pour une fois il était dans le bon. Pas à dire. Un
cureton, c’est fabriqué pour les jours difficiles. C’est pas l’inspiration qui
lui manque… Bon, je vous pose, les gars, je dois rentrer mon char. Il vous
attend. »


Carter gravit déjà le court perron menant au palais. Un
grand homme à poil d’ours, barbu, chevelu, les prend en charge. Mac Laglan est
prêt à les recevoir.


« Vous nous apportez des nouvelles de Terre O ?


— Indirectement. La situation y cafouille. Nous avons
cherché l’origine des Greuss sur Arcturus. Rien de solide à trouver.


— M’étonne pas. N’y a qu’un seul moyen de se
débarrasser de ces pourritures. Les balancer dans le vide et les laisser aller
se faire voir ailleurs. Lorsque nous en aurons nettoyé la planète, nous les
embarquerons sur quelques vieux rafiots et irons les semer dans les astéroïdes.
Bien malin si on en entend encore parler !


— Cela a été dur ici ?


— Une révolution dans le papier de soie. Les cadres ont
été mis les premiers sur la touche. Il a fallu que Mac lance sa croisade et
rassemble le populo encore intact, les pionniers en vadrouille dans les canaux
et les prospecteurs de martialite perdus dans les pôles. On s’est compté, armé,
et avance la galère. Il y a bien eu quelques gémissements, mais on ne fait pas
d’omelettes sans casser les œufs, hé ? Entrez… Mac, voici ceux qui
viennent d’Arcturus. »


Le petit prêtre est noyé derrière un immense bureau encombré
de cartes spatiales. Il porte un complet strict, noir, soulignant le teint
brique des habitants des dômes soumis au rayonnement artificiel. Un début de
calvitie arrondit son front. Il relève la tête. Ses yeux brillent d’un feu ardent.


« Asseyez-vous, mes frères, dit-il en désignant les
fauteuils posés devant lui. Je suis heureux d’entendre les dernières nouvelles.
Comment tourne le monde ?


— Plutôt mal, mon père, répond Carter. Permettez-moi de
vous présenter mes compagnons : Jean-Pierre Benoît… Max Lambin… André
Chéron… »


Le prêtre bondit hors de son siège.


« Vous avez bien dit Chéron ?… André
Chéron ?…


— Oui, mon père.


— L’origine de tous nos maux ?


— En quelque sorte, mon père, et je suis Hoylan Carter,
cause encore plus indiscutable de tous ces maux si vous avez suivi ma bio
généreusement exploitée par Mérilène et Cacherel.


— Dieu soit loué, mon fils ! »


Le petit prêtre jaillit de derrière son bureau et s’approche
du groupe muet. Carter attend. Il connaît la légende du personnage. Un ancien
prêtre ouvrier terrestre recyclé dans les planètes sœurs après l’échec
retentissant de son action d’aide aux indigents. Les « villes Mac
Laglan » ont un instant champignonné dans les zones proches des grandes
cités européennes. Un ensemble de pavillons ras du sol prônant le retour à la
nature et à la simplicité. Les Tours sont passées par-dessus. L’entreprise
avait échoué face au gigantisme de l’époque. Mac Laglan était parti répandre la
foi nouvelle dans les planètes.


Il toise Chéron, puis Carter, sourit.


« Je n’aurais jamais cru voir le diable de si
près ! Je me l’imaginais autrement.


— Il n’y a pas beaucoup de différence entre diable et
Dieu, mon père. Après tout, les Greuss sont aussi de ses créatures… »
renvoie Chéron.


Mac Laglan lève une main lourdement baguée. Il possède cette
qualité rare d’entrer immédiatement en communion avec ses interlocuteurs. Un
pasteur du peuple, sauvage comme le vent, virevoltant comme le sentiment, ne
s’épuisant jamais à regretter les ruines semées derrière lui. La foi est
devant. Sur l’horizon toujours lointain. Au bout de croisades sans cesse
renouvelées.


« S’il a jugé bon de les placer dans l’univers, c’est
qu’il estime qu’elles ont un rôle à remplir. L’homme a besoin d’épreuves, mon
fils, et le diable qui les lui procure est un des plus fidèles instruments de
l’Être Suprême.


— Heureux que vous le preniez ainsi, mon père. J’ai été
durement frappé pour mes erreurs dans la personne de ma fille.


— Elle est… paralysée ?


— Nous cherchons à la guérir, mon père, comme nous
cherchons à guérir toutes les victimes de cette invasion pacifique, coupe
Carter. Elle nous attend dans l’astro. Nous ne sommes que de passage sur Mars.
Il nous faut retourner à Terre O pour lutter jusqu’au bout. Nos tentatives pour
découvrir l’origine des Greuss sur Arcturus ont échoué. Nous espérions trouver
une clé ici. Vous êtes bien parvenu à en libérer le dôme…


— D’autres ont suivi mon exemple, mon fils. Ce n’est
pas bien difficile. Écartez la tentation et le pécheur redevient un saint
homme. Mais nous ne pouvons rien pour les paralysés : ils meurent lorsque
nous les séparons de leur Greuss. C’est regrettable. Nous avons perdu ainsi
beaucoup de nos meilleures brebis, mais il importait avant tout de nous libérer
de ce fléau venu de l’Espace. Leurs âmes ont retrouvé la tranquillité. »


Chéron hoche la tête.


« Je crains que cette solution ne soit possible que sur
Mars ou Vénus, mon père, où les Greuss ne se sont branchés que sur un
pourcentage heureusement faible de la population. La situation est pire sur
Terre O. La diffusion des Greuss y est techniquement arrêtée, mais plus d’un
tiers de la population y est atteinte.


— Il faut couper le bras lorsque la gangrène s’y met,
mon fils. Admettons que sur Terre il faille également couper l’autre bras et
les membres inférieurs. Qu’importe s’il reste la tête pour louer Dieu ?


— Sans membres, la tête dépérirait vite. Mars
également. La civilisation est arrêtée sur la planète-mère. Nous vivons encore
sur des réserves et certains automatismes. Les centrales d’énergie peuvent se
bloquer les unes après les autres. Aucun automatisme n’est éternel. Le trafic
spatial est réduit. Si nous ne l’emportons pas, Mars et Vénus périront faute
d’aide extérieure. »


Mac Laglan se rembrunit. Il garde un mauvais souvenir de sa
planète d’origine. Milieu mesquin. Les initiatives les plus courageuses s’y
perdent dans la masse inerte. Les Greuss sont une épreuve normale pour une
population larvaire. Obéissant aux directives, privée de toute initiative, des
oiseaux pour le chat.


« J’invoquerais bien la Providence divine, dit-il
simplement, mais l’expérience m’a appris qu’elle se contente d’approuver ce que
l’homme forge de ses dix doigts. Une croisade doit être menée par les humains
avant tout. Les anges ne se dérangent pas pour régler nos petits
problèmes. »


Benoît paraît s’ennuyer prodigieusement.


« Nous tournons en rond, Mac Laglan. Pourquoi le
cacher ? Nous sommes tous quatre à la base de cette catastrophe. Pour des
motifs divers. Nous avons semé une graine dont nous n’arrivons plus à stopper
la prolifération. Les Greuss ont été largués dans l’Espace par une espèce
vivante qui les a vaincus jadis et a jugé utile de les enfermer dans une
gigantesque poubelle pour qu’ils aillent se perdre dans d’autres mondes. Les
nôtres.


— N’étaient-ce pas des fossiles originaires
d’Arcturus ?


— Nous le croyions. En fait, les Arcturiens en étaient
les simples dépositaires. Cette poubelle de l’Espace est venue faire naufrage
chez eux. Tout ce qu’il reste comme cerveaux terriens bien balancés passe cette
épave au crible. Nous espérions y trouver un élément de solution, mais que
peut-on découvrir en analysant le conteneur d’un tas de déchets ! Vous
envisagez déjà sur Mars une solution identique : balancer au large ces
cochonneries. Ceux qui les recevront sur le coin de la gueule pourront à
nouveau se poser ce genre de questions. Si cela se trouve, les expéditeurs de
notre épave n’étaient pas la source directe des Greuss mais d’autres créatures
également bernées par un envoi de détritus venus de l’infini… Inutile d’épiloguer
sur le pourquoi du comment ! Liquidons d’abord cette ignominie. Il
arrivera bien un jour où nous rencontrerons les premiers adversaires des Greuss
et où nous pourrons nous réjouir ensemble d’être sortis d’un cauchemar
identique ! D’ici là, agissons…


— Lancez une croisade sur Terre. Les éléments sains
forceront les corrompus à se débarrasser de leurs maîtres.


— Impossible, constate Lambin. L’armée est
désorganisée. La pègre a conquis le haut du pavé et se laissera difficilement
ramener à ses bas-fonds habituels. En rassemblant toutes les forces
disponibles, nous nous heurterions à un ramassis de forces criminelles de même
puissance qui ne tient pas à effacer le problème. Ce serait le massacre de la
population restée libre pour le plus grand bien des Greuss. Nous cherchons une
autre solution. Rapidement. Avant que la masse ne soit paralysée et ne périsse
dans l’hécatombe finale des Greuss. »


Mac Laglan hésite.


« Je vois bien votre problème, mes fils, vous venez
chercher inspiration auprès de nous, mais notre expérience dans cette lutte est
réduite. La situation de Mars nous favorisait. Les Greuss ne pouvaient y
proliférer que sous dômes conditionnés. Ils ont besoin d’air, de nourriture
psychique et de chaleur pour s’implanter. Je ne vois pas ce que… »


Carter sursaute.


« Répétez-moi ce que vous venez de dire !
Vite !


— Quoi, mon fils ? Je ne vois pas ce que…


— La chaleur ! Bon Dieu, mon père, êtes-vous sûr
que les Greuss ont besoin de chaleur pour proliférer ? Êtes-vous sûr qu’il
s’agit là d’une de leurs conditions essentielles d’existence ?


— Je le crois, mon fils. Le conditionnement des dômes
nous a permis de faire certaines expériences. L’être humain résiste à des
froids relativement rigoureux. Pour parvenir à lutter avec efficacité contre
ces petits monstres, nous avons commencé par supprimer le rayonnement calorique
des dômes. Tous les Greuss n’y entrent pas en léthargie car certains de leurs
maîtres réalisent des prodiges d’imagination pour les conserver au chaud, mais
nous avons pu constater qu’ils se recroquevillaient à des températures
approchant le point zéro. Ils n’en meurent pas, ils ont bien survécu à leur abandon
sur Arcturus, mais ils semblent perdre leur pouvoir et entrer en léthargie…


— Il suffirait de les refroidir pour libérer leurs
esclaves ?


— Assurément, mais je ne vois pas ce que l’on pourrait
faire à l’échelle d’une planète comme la Terre !


— Nous en sommes au mois d’août terrestre, jette Benoît
avec regret. Il ne faut guère attendre de gel avant novembre ou décembre. Et
d’ici là la majeure partie de la population aura franchi le cap
guérissable !


— Nous ne pouvons attendre aussi longtemps, souligne
Chéron. Il est impossible d’attendre encore trois bons mois les caprices
météorologiques.


— Qui parle d’attendre ? explose Carter. Il existe
suffisamment de stocks de bombes propres ! Réchauffons les pôles, nous
déclencherons la plus vaste tornade météorologique que la Terre aura jamais
connue ! Des millions d’icebergs venant congeler les côtes. Une suite de
vents et de bourrasques glacés balayant les continents. Il nous suffira de
neutraliser les principales sources d’énergie pour que nulle tour, nulle
habitation ne soit plus chauffable. L’homme n’en crèvera pas, mais les Greuss
bien ! Tabernacle ! La voilà la solution ! »


Chéron saute sur ses pieds, agrippe le petit prêtre et le
porte littéralement dans une danse victorieuse.


« Sacré soir, mon père ! Si cela réussit, il vous faudra
revenir prêcher sur Terre O ! Je vous appuierai de toute la puissance de
mes journaux ! Une foi pareille renverse des montagnes ! »










Chapitre III


New York flambe. Le brasier a pris dans le centre du Bronx
et, repoussé par les turbulences atmosphériques des tours géantes de Manhattan,
s’est étendu en direction de New Rochelle. Dans Long Island Sound, une flottille
de bateaux-pompes tente désespérément d’enrayer le sinistre. La ville géante
agonise tandis que sa population s’enfonce dans le paradis greuss. Un trip
imprévu. Libérés de tout carcan, truands, cinglés et drogués tiennent Brooklyn
et Queens. Le regroupement des forces de l’ordre et des débris d’administration
subsistants forme une tête de pont ordonnée à Newark et Hoboken.


Toute grande ville terrestre est ainsi atteinte. Agonisante.
Dans les formidables concentrations de population, les Greuss ont opéré des
coupes sombres. La diffusion de la presse y était plus forte qu’ailleurs. Les
campagnes et zones résidentielles sont moins atteintes. Mais, privées de la
plupart de leurs défenseurs, les cités deviennent des proies fragiles. Le
moindre brasier y progresse à une foudroyante vitesse. Le crime et la violence règnent
sur un immense réservoir humain neutralisé par les plantaires télépathes.


Toutes les forces saines ont été ralliées : vestiges
des gardes nationales, de l’armée et des administrations. Fort d’une majorité
de membres encore d’attaque, le syndicat des dockers s’est provisoirement
rallié aux autorités de l’État pour rétablir un semblant d’organisation et
limiter la progression du désastre. Des combats sporadiques opposent les gangs
de pillards et les groupes de sécurité sur Staten Island et Englewood. Refoulé
de Long Island par l’incendie, tout ce qui grouille dans l’ombre tente de
prendre pied sur la rive du New Jersey préservée du chaos.


Paris en léthargie, Moscou sombrant dans une grande nuit
néo-révolutionnaire, l’Angleterre faisant naufrage, le monde riche meurt d’un
mal implacable. La grande peste a moins mordu sur les nations afro-asiatiques
en développement. La guerre civile fait rage au Caire, mais une croisade monte
déjà de la République Islamique du Cap aux Royaumes Unis arabes de la
Méditerranée. Les Greuss y sont récupérés massivement, immergés au large des
côtes. La Chine bloque ses frontières. L’Inde remue ses vieux mythes, épave
ingouvernable où la réduction des échanges commerciaux déchaîne une famine sans
précédent. Unie par la conquête spatiale, la Confédération terrestre se morcèle
en petits fiefs arrogants ou plongeant dans le chaos. Chacun pour soi. Et le
désespoir s’installe dans les cœurs point encore minéralisés par les minuscules
dévoreurs d’énergie psychique.


Sur les hauteurs de Princeton, dans une cité jardin isolée
par la Garde Nationale, un symposium de savants étudie l’emploi du potentiel
fissile mondial. Les bases météorologiques des pôles évacuent leur personnel
tandis que toutes les unités de transports militaires en service y concentrent
les stocks de bombes propres.


La désintégration en chaîne de la martialite a permis la
construction de bombes hors de toutes anciennes mesures, sans retombées.
Utilisées largement dans l’exploitation des planètes lointaines, ces nouveaux
équilibreurs écologiques reviennent vers la planète mère sur toutes les unités
spatiales réquisitionnées. Les charges sont réparties dans les calottes
glaciaires selon un programme traité par ordinateur. Pour se sauver, l’humanité
compte encore sur ses machines tandis qu’un été radieux joint sa sécheresse à
la léthargie grandissante.


Benoît et Chéron ont regagné Paris pour suivre la
rééducation de Barbara. Mise sous hibernation par le froid, la jeune femme a
perdu le contact avec ses Greuss. Accélérée, la cure doit la dégager de
l’influence régressive des gadgets diaboliques dont elle a été une des
premières victimes. Dans les hôpitaux hâtivement remis en service, le système
est testé, étendu aux personnalités essentielles à la survie du globe.


Des commandos militaires raflent à domicile politiciens,
savants, chefs militaires contaminés. Une minuscule frange de la population.
L’indifférence gagne les survivants. L’holocauste qu’ils préparent en guise de
coupe-feu se règle par ordinateurs, simple donnée statistique où les chiffres
ne représentent ni vie ni sang.


La destruction des calottes glaciaires doit amener une
élévation de la surface marine, une gigantesque coiffe nuageuse couvrant la
planète pour se déverser en déluge de plusieurs mois dans un abaissement
sensible de la température.


Lambin et Carter suivent en Amérique les travaux de l’équipe
Danninger. Rameutés de quatre continents, les savants s’affrontent en de
stériles joutes. Bagarre d’idées. Les visions s’entrecroisent. Les chiffres se
heurtent. Pour survivre, Terre O est prête à condamner un quart de sa
population. Mais le sacrifice déterminé sera-t-il suffisant ?


Gregorz Roszinski clame l’inutilité du geste.


« Nous jouons les pompiers de l’impossible. Pour
éteindre un feu de broussailles, nous brûlons toute la forêt. L’élimination des
calottes glaciaires entraînera un déséquilibre tel que le globe basculera.
L’Équateur se retrouvera aux Pôles. L’Europe et l’Amérique centrale se
retrouveront dans une situation climatique désespérée. Les pays les plus
peuplés deviendront invivables. Il ne nous restera plus que les océans ou les
planètes extérieures pour y déporter les populations survivantes. »


Une poignée de savants suit la croisade menée par le philosophe
polonais. Les ordinateurs de Danninger surchauffent tandis que de bouche à
oreille, de personne informée à relais déformateur, la rumeur circule parmi les
êtres encore libres.


Le monde crie d’horreur. Les ordinateurs de Danninger
vibrent. Ils n’arrivent pas à couvrir ce grand cri d’angoisse. Les programmes
s’accumulent comme les stocks de martialite aux pôles.


« Si nous n’agissons pas immédiatement pour stopper le
mal greuss, Terre O est irrémédiablement condamnée. Les décès par mort minérale
se multiplient. La puissance des Greuss prend des proportions inquiétantes.
Reposant sur leurs esclaves, les transformant en coques vides, ils prennent un
poids de plus en plus lourd dans notre société. Ils l’entraînent à la
destruction inexorable, tout réflexe de vie aboli. Le changement climatique est
possible. Il entraînera de grands bouleversements, mais il ne reste plus
d’autre expédient. La situation est redevenue normale sur Mars et Vénus. Les
planètes associées ne traîneront plus longtemps ce boulet qu’est devenue Terre
O. Si nous n’agissons ici, localement, il leur faudra agir. »


Mac Laglan et Ho Dinh Vien, nouveau coordinateur de Vénus,
menacent déjà d’intervenir personnellement devant les atermoiements qui
ravagent le Comité Scientifique. Leurs flottes sont en état d’alerte. Toutes
les fusées d’interception terrestres forment un barrage pour annihiler une
attaque extérieure. Maigre défense : il suffirait de quelques engins les
franchissant pour mettre le feu à la poudrière des pôles où nul n’ose encore
déclencher l’apocalypse.


Fin août, la guerre est déclarée entre le bloc
afro-asiatique, menacé d’inondations massives dans ses zones côtières les plus
peuplées, et les États américano-européens de la Confédération. L’union
terrestre a vécu.


Une vague d’attaques surprises submerge le flanc
méditerranéen du bastion européen. La péninsule balkanique tombe sous la percée
des blindés des Royaumes Unis. L’Ibérie résiste farouchement. Le Midi
léthargique est occupé par un corps expéditionnaire africain. L’Amérique du Sud
se soulève massivement en une gigantesque émeute populaire montant vers le
Nord, massacrant les gringos sur son passage, détruisant les cités
scientifiques et les centrales énergétiques. La Nature reprend le dessus sur un
continent un instant domestiqué.


À Paris, Princeton, Bonn, Londres et Varsovie, cela discute
toujours. L’Italie est ravagée par la destruction du grand complexe solaire de
Bologne. Un gigantesque nuage chimique remonte vers le Centre-Europe en
étouffant tout sous une pluie de cendrées corrosives.


Carter s’écœure. Lambin rode son cynisme. Danninger se fait
suppliant.


« C’est la dernière chance de notre monde que vous
gaspillez avec vos atermoiements stériles. La dernière chance de l’humanité. Un
siècle de paix qui sombre en apocalypse car l’on ne veut recourir à l’arme
totale. Les charges sont placées. Il suffirait d’un homme, un seul, pour
prendre la décision et l’on ne trouve plus personne ! S’il le faut, j’en
porterai la responsabilité seul. L’Histoire me jugera. »


Dans l’hémicycle de Princeton, le silence est total.
Danninger s’accroche au plan Pôles. Le terrain glisse sous lui.


Lambin se penche vers Carter.


« Partons, Carter, partons tant qu’il en est temps.
C’est la foi qui manque, et sans la foi, on ne peut soulever les montagnes, même
polaires. Nous avons remis la solution possible aux savants et aux politiques.
Erreur : dans l’action, il faut des hommes d’aventure, pas des
penseurs. »


À la tribune, Danninger s’évertue à convaincre. Il aligne
les graphiques, assène les chiffres, cherche une majorité complice. Les regards
fuient. Les plus grands savants du monde sont absents. Dehors, les militaires
fourbissent leurs armes tandis qu’une armée de politiciens hâtivement libérés
de leurs Greuss cherchent à se souvenir.


Le péril leur semble loin. De peu de consistance. Ils en
sont sortis. Seules marquent les terribles convulsions qui ébranlent la planète
à coups répétés. Sur le front européen, la percée foudroyante des
afro-asiatiques s’enlise dans les territoires morts conquis. Les hommes libres
ont fui devant les armées qui se trouvent prises au piège dans d’immenses cités
dortoirs, désertes et privées d’énergie. Des bataillons réputés loyaux se
défont. Les Greuss font de nouvelles victimes parmi les hordes préservées.


L’Inde se soulève et proclame sa neutralité. Paris et
Washington négocient pour la détacher du bloc offensif ! Une immense
armada maritime et aérienne peut en déplacer la population vers les territoires
situés en dehors de la zone de crue des océans. Le Tibet dégorge ses divisions
chinoises qui foncent dans l’indifférence vers Calcutta. Déchirée, scindée en
deux, la nation géante bascule dans l’anarchie tandis que ses diplomates
s’usent en de subtiles tractations.


Danninger poursuit son marathon scientifique. Vingt-huit
heures de séance entrecoupées de brèves haltes hargneuses, de collations
fébrilement prises, d’euphorisants brouillant la tête. La Terre agonise tandis
que les scientifiques échangent des vues de l’esprit. Le monde sombre où les
politiques négocient le maintien de leurs privilèges.


Le Mexique tombe, livré aux paisanos déchaînés. Une junte
tente de rétablir l’ordre au Brésil, capitule, la violence dans ses rues, se
joint à la croisade anti-américaine. Le Canada et la péninsule Scandinave
clament leur neutralité et dirigent des détachements vers l’Arctique pour
désamorcer les charges rassemblées sous la banquise. On se bat sur les champs
de glace.


Au terme du vote, Danninger, mis en minorité, est placé en
résidence surveillée. Les charges seront neutralisées. Un Comité International
veillera à la mise en œuvre de la décision. Les armées mettent l’arme au pied
dans les territoires conquis. L’heure n’est plus à la guerre. Le plan Pôles est
rejeté. Lambin et Carter volent vers Paris.










Chapitre IV


L’orgueilleuse capitale de la Confédération n’est plus qu’un
squelette privé d’initiatives. À l’ombre des Greuss, une abondante vermine
grouille sous ses tours. L’indécision des derniers jours a gagné les forces de
l’ordre. Les miliciens se débandent. Chacun pour soi, l’avenir reconnaîtra les
siens. Les désertions se multiplient dans les derniers bastions administratifs.
Les réfugiés provençaux remontent vers le nord, pillant au passage pour
poursuivre sans attendre leur route vers le mirage doré de la péninsule
Scandinave restée à peu près intacte. Les frontières s’y ferment. Des
flottilles de rafiots surpeuplés sont coulées dans la Baltique par la marine et
l’aviation suédoises. Toutes les pensées politiques se tournent vers Princeton
où s’ouvre la Conférence de Paix.


Chéron a fait détourner la bulle de Lambin et Carter sur sa
propriété des Landes. Dans un écrin de pins, l’antique résidence du XXe siècle
semble tomber d’un autre monde. La richesse permet de conserver encore quelques
vestiges du passé. Tours carrées agressives et inutiles de part et d’autre d’un
vaste corps de bâtiment à trois étages, murailles couvertes d’Irisium
protecteur reflétant le soleil triomphant de cette dramatique fin août, grand
récepteur solaire formant toit. Une poignée de journalistes et d’employés préservés
du désastre s’y activent en une feinte continuation de l’empire.


La télé est morte, les journaux ne paraissent plus, le monde
est livré à la rumeur. L’automatisme des standards permet de contacter Tokyo,
Delhi, Washington, Oslo, mais chaque correspondant n’est guère au courant que
de ce qui se déroule sous ses yeux.


Dans la grande désagrégation, l’information foisonne et n’a
plus grande importance. Retour des choses. Usé par l’échec, Chéron semble
brusquement vieilli d’une vie entière.


« On mégote autour d’un armistice, commente-t-il en
accueillant les deux hommes. Mais les États les mieux conservés tiennent à
préserver les avantages conquis armes à la main ! Un siècle de paix balayé
en quelques semaines de désordre… Et ce répit ne peut être que de courte durée,
le problème n’est pas résolu ! »


Ils marchent à l’ombre des sapins vers le château. Des
oiseaux chantent sous les bois. Une odeur tenace d’aiguilles de pin monte à la
gorge. Près d’eux s’ouvre la Réserve Naturelle des Landes, coin d’Europe miraculeusement
préservé du béton. Une vitrine sur les jours passés.


Lambin ricane.


« Unis dans le luxe, adversaires dans la pauvreté. Cela
pouvait difficilement finir autrement. La civilisation de consommation exige un
bien-être sans cesse approfondi pour continuer à boitiller. Le moindre incident
de parcours sape les alliances.


« La colonisation des planètes s’est faite en puisant
dans les réserves humaines des pays à la traîne. Pour tout risquer, il ne faut
rien avoir à perdre. Ce débouché, véritable soupape de sécurité, a longtemps
calmé les esprits, freinant le flux démographique afro-asiatique. La
technologie américano-européenne palliait le manque de développement de ces
contrées lymphatiques. Les transports réduits, l’aide mise en veilleuse, le
spectre de la faim dans le demi-monde en développement se profile à nouveau.


« Les planètes sœurs exigent que nous poursuivions le
rythme des fournitures commerciales indispensables : équipement,
nourriture, elles sont prises à la gorge et stockent les matières premières
dans l’attente d’une réorganisation globale du trafic spatial. Mais les
réserves se vident ici. Le pillage a provoqué des pertes insensées. Les usines
sont mortes. Seules les centrales solaires automatisées continuent à prélever
l’énergie nécessaire à notre embryon de survie. Si nous n’arrivons pas à nous
débarrasser des Greuss et à conclure une paix durable avec les révoltés,
l’explosion gagnera le système solaire entier.


— La solution est aux Pôles, constate Carter. Danninger
en a fait la preuve scientifique.


— Aucun politique n’ose le suivre. Ils déplorent les
Greuss, mais ils ne veulent pas risquer une prolongation de la guerre-éclair
afro-asiatique pour mettre ses calculs en pratique. Le Mexique et certains
États du Sud sont tombés aux mains de la révolte. Le Midi est occupé. Les
Afro-Asiatiques soupçonnent que ce rééquilibrage climatique se fera
essentiellement à leur détriment.


— Les Greuss y sont moins présents.


— Inévitable. Notre diffusion plafonnait dans les
civilisations à longue historicité et haut niveau économique. Là-bas, les
Greuss ont surtout frappé les élites qui nous étaient favorables. Même train de
vie ! Les peuples ont dû redéfinir leurs guides en pleine crise de
néo-nationalisme menacé. Leurs premiers succès les ont surpris, mais que
reste-t-il à leur opposer ? Nos flottes vont à la dérive, les armées
pourrissent, les administrations sont laminées. Nous n’arrivons même pas à
maintenir l’ordre dans nos capitales. Le gouvernement a évacué le centre
parisien pour s’implanter dans la Zone Nord, à Compiègne. »


Lambin hoche la tête pensivement en s’allumant un court
cigare noirâtre. Il ne nourrit aucune illusion. Il a assisté aux querelles
scientifiques. Ce n’est qu’un reflet de la grande mélasse dans laquelle se noie
le globe. Ce n’est pas avec des tergiversations qu’on sauve un monde au bord du
gouffre.


L’expansion continue a engendré une nouvelle classe
politique cherchant dans les Étoiles des exutoires aux problèmes qu’ils ne
veulent pas saisir à bras-le-corps. La surpopulation trouve son frein dans les
nouvelles colonies spatiales. La consommation s’y multiplie, la machine
économique s’emballe. Les crises périodiques d’épuisement des matières
premières sont tournées par la découverte de nouveaux mondes exploitables. On
s’arrange des désastres en courant toujours plus en avant.


Depuis des siècles, on s’est fait une coutume du
déséquilibre des finances publiques en promettant le Soleil pour demain. On
rembourse avec des dettes que l’on ne compte effacer que par le jeu de nouveaux
emprunts basés sur d’éphémères filons futurs. Le sens du courage s’est perdu
dans cette lutte épuisante pour ne montrer jamais que le côté brillant des
choses.


Dans un carré de pelouse, Barbara repose dans une chaise
longue. Son visage émacié et sans couleur semble sortir d’une longue nuit
glacée. Son corps flotte sous une couverture frileusement remontée.


Benoît se tient à son côté, attentif à une petite musique
intérieure un peu fêlée. La jeune femme est sortie de l’emprise de ses Greuss.
Une partie de son énergie a fondu. Elle se souvient du rêve merveilleux,
souffre comme d’un manque de la disparition de ses plantaires télépathes.


« La cure a mieux réussi sur Benoît, observe Chéron.
Nous lui avons donné la haine des Greuss. Barbara en a été délivrée sans que
nous modifiions son esprit. Elle en garde le secret.


— S’y remettrait-elle ?


— Si nous lui en laissions l’occasion, oui. Une garde
veille sur elle jour et nuit. Ces cochonneries sont bannies ici. Mais elle
risque à tout moment de s’en procurer à nouveau. Cette emprise télépathe est un
poison dont on n’arrive totalement à se débarrasser quoiqu’on en connaisse les
périls.


— Ce ne sont jamais les périls courus qui ont empêché
les hommes de s’envoyer au diable. Simplement la difficulté de se procurer les
paradis de poche.


— Les sommités que l’on ranime sont dans le même cas.
Il faut espérer que leur prise de conscience et leur volonté seront plus fortes
que le désir latent qu’ils ont de s’abandonner à nouveau aux monstres
arcturiens. Impossible d’agir de même avec l’ensemble de la population. Les
moyens techniques manquent et la cure devrait être suivie pour chacun d’une
surveillance stricte aussi longtemps qu’il restera des centaines de millions de
ces pourrisseurs amorphes dans le monde. »


Benoît se lève et les rejoint. Barbara lui adresse un regard
de noyée perdant son radeau. Lointaine et blessée, plongée dans la tristesse de
ne plus retrouver le goût de vivre.


Une grande douceur chaleureuse l’habitait. La sensation de
se fondre en un être totalement proche et compréhensif, disponible mais
néanmoins amorphe. Les Greuss vivent de l’énergie ainsi libérée. Après les
premières réalisations concrètes, jeux de la main ou des yeux, expressions de
créativité et d’imagination, les minuscules pierrailles spatiales courbent
lentement l’esprit qui se joint à eux. Suçant son énergie, l’enfermant
lentement en eux, l’écartant du monde courant. Le retour au néant maternel.
L’oubli souverain de tout ce qui entoure et blesse. Un monde clos où l’on vit
végétatif dans les battements de son Greuss, pour lui, en lui.


La cassure peut se produire. Les Greuss perdent leur étrange
pouvoir dans certaines circonstances. Mais ils laissent une graine de leur
propre espoir dans les âmes de leurs esclaves.


« Il nous faut les détruire tous, sans exception,
gronde Benoît. Je n’aurai de cesse que la dernière de ces ignominies n’ait été
rejetée dans l’espace. Chacune d’elle peut en engendrer d’autres, capturer de
nouvelles proies, recommencer le cycle. »


Carter lui prend doucement l’épaule. Fatigue devant tout ce
gâchis, cette haine qu’il sent bouillonner, ces jeunesses qui se perdent dans
un lent anéantissement et toutes ces souffrances éparses qui ravagent la
planète parce qu’un gadget mal contrôlé est venu bousculer son équilibre
précaire.


« On s’en occupera, Cadet. Nous n’avons pas encore tiré
nos dernières cartouches. La situation politique décantée, il faudra
nécessairement que l’on se tourne vers eux, nos uniques adversaires. Des
nouvelles d’Arcturus ?


— Des élucidations techniques. Poubelle spatiale
automatique, ses réserves d’énergie se régénérant par dissolution des
rayonnements solaires croisés. Technique très avancée. Ses constructeurs
peuvent se situer bien au-delà des quasars que nous ne reconnaîtrons que dans
quelques millénaires.


— Ils ont sûrement tenté de se débarrasser de ces
cochonneries le plus loin possible. Nous serions heureux d’en faire autant…


— Encore reste-t-il à les neutraliser d’abord !
Lambin… Les pôles ont-ils été entièrement minés ? »


Le reporter ouvre sa serviette, dispose quelques cartes sur
la table. Chargé de suivre l’état des travaux, il n’est pas parti de Princeton
les mains vides. Danninger et les techniciens ont fait correctement leur
travail dans l’euphorie de la solution trouvée. Les militaires suivaient, anxieux
de rétablir un semblant d’organisation. Déprimant de rester uniquement sur la
défensive, toute contre-attaque est préparée dans l’enthousiasme. Les
politiques préparaient seulement leur retour offensif, débordés par
l’angoissant problème venu des étoiles. Seule la réaction afro-asiatique a pu
couper ras cet élan de combativité.


« La plupart des charges sont placées sous la banquise
et il y a là plus de matière fissile qu’il n’en faut pour changer totalement
l’équilibre de la planète. Mais les bases arctiques sont occupées par les
neutres et nul ne se risquerait à en actionner les télécommandes.


— Je le ferai.


— Impossible. Danninger aurait pu prendre l’initiative
depuis le central. Il a été mis sur la touche. Les politiques craignent
tellement un accident qu’ils sont en train de démanteler les postes de
télécommandes !


— De l’Espace, avec l’armement d’un modèle F lourd, il
est possible de bombarder les Pôles malgré la protection fusée. Les projectiles
des modèles de guerre sont pratiquement invulnérables. »


Carter acquiesce.


« Exact. Dans nos contacts avec les nouveaux mondes, il
est bon d’avoir des engins de dissuasion qui puissent déjouer pratiquement
toutes les armes protectrices traditionnelles. Le modèle F représente le résumé
technologique actuel. Ses torpilles mettent en échec les barrières
classiques : neutraliseur de radar et d’infra-ondes, champ magnétique,
programmation par le Subespace…


— L’ère de désintégration d’une de ces fusées touchant
l’Arctique ou l’Antarctique entraînerait en chaîne la destruction de toutes les
charges qui s’y trouvent entreposées…


— L’effet risque d’être multiplié, observe Chéron. Il y
a un plan de mise à feu… ainsi que des priorités à conserver dans l’évacuation
des zones côtières. Semblable improvisation tournerait au désastre. »


Benoît s’anime. Sa haine des Greuss lui mord le ventre. Il
se sent troublé d’avoir été leur proie. Physiquement malade. Une répulsion
profonde contre laquelle il n’est capable de raisonner. Elle fait désormais
partie de son identité même.


« C’est une éventualité à étudier… et vite ! Dans
leur peur de l’inconnu, ou sous l’influence de ceux qui sortent à peine du rêve
Greuss et le regrettent encore, ils peuvent évacuer les charges. Leur position
aux Pôles est un atout que nous ne conserverons pas longtemps. Quant aux
dégâts… nous en avons déjà tellement fait en introduisant ces vampires !


— Danninger y était prêt.


— Je le ferai.


— Nous le ferons, observe Carter. Et quand je dis nous,
il nous faudra être nombreux à partager cette responsabilité car seul un modèle
F de guerre peut réussir cette gageure. Cela nécessite un équipage complet. Une
équipe soudée et un engin autre que nos simples astros de prospection. »


Benoît approuve.


« Ne traînons pas. Nous avons trop laissé à d’autres le
soin de réparer les erreurs que nous avons commises. Les hommes… Nous les
trouverons à Paris, fasse le ciel ! Remontez vers le plateau central avec
Barbara, Chéron. Le cataclysme ne sera peut-être pas tel que nous le craignons,
mais il est certain qu’une grande part de cette bande côtière se trouvera sous
eau d’ici peu. Nous avons quelques jours pour réussir. Une semaine au plus pour
défaire les Greuss avant que les Pôles ne se retrouvent neutralisés. »


Il retourne se pencher sur la jeune femme, lui désigne le
soleil.


« Je retourne là-haut. Songeras-tu à moi ? »


Les cils de Barbara tremblent sous une larme d’argent. Elle
frissonne d’un froid lointain sous son épaisse couverture de laine. La
conversation bourdonnant autour d’elle lui semble bruit de la mer, sec et
dépourvu de sens. Solitaire dans un monde agité. Elle aimerait s’en évader,
chercher à découper la phrase qu’on lui adresse.


« Pourquoi ? Tu me rapporteras un
Greuss ? »


Chéron a un large geste désarmé. Il porte sa croix.










Chapitre V


Malgré l’Armistice, les doigts restent sur la détente. Les
astroports sont occupés militairement et le Quartier Général des cosmorateurs
grouille de mouchards. Élite des Étoiles, forgée en dehors de tout nationalisme
par l’Académie Spatiale, les Cosmos n’ont pas pris parti dans le conflit
politique déchirant leur vieille planète. Hors jeu, ils éveillent la méfiance
de chacun.


Retour d’Arcturus, Perrez et Donovan en font l’expérience.
Ils retrouvent Benoît et Carter en lieu neutre, dans les broussailles du Jardin
du Luxembourg. Délaissé depuis la fin juin, le parterre d’exposition du centre
de Paris est devenu une jungle foisonnante où l’herbe sauvage étouffe les
dernières fleurs. Les allées cendrées se couvrent de végétation folle. Image de
la ville en veilleuse qui lentement se dégrade.


« Si cela continue à ce train, Terre O redeviendra
planète d’exploration, constate Donovan. Un beau morceau : des ruines
insolites partout, de splendides vestiges pendant quelques générations encore,
mais un vaste cimetière ! Valait bien la peine de décréter l’incinération
obligatoire !


— Caraï ! Ce décor me déprime ! Passons dans
la vieille ville. On y trouvera bien quelque bar à l’abandon… ou, mieux, un
assommoir ravitaillé par les pirates de Saint-Germain. »


Les quatre cosmorateurs ont revêtu des vêtements civils. Le
désintégreur porté ostensiblement à la ceinture. La situation se stabilise dans
la capitale, mais certaines précautions restent de rigueur.


Le regroupement des pillards s’est opéré en un large arc de
cercle allant des Invalides à l’Héligare d’Austerlitz. Leurs fiefs se situent
dans l’île de la Cité et la Tour Saint-Germain. Désorganisées, affaiblies, les
forces policières ne pénètrent plus dans ce périmètre occupé. Un empire du vice
s’y développe : tavernes ouvertes dans les ruelles du quartier des Arts,
sexe à l’encan dans les bâtiments de l’ancienne université, marché de la drogue
au Val-de-Grâce. Les autorités ont bien d’autres chats à fouetter.


La criminalité violente a pratiquement disparu. À quoi
bon ? Il y a de tout pour tous. La mise en hibernation plantaire de deux
tiers de la population parisienne libère des richesses à satiété. Il suffit de
se servir.


Chaque groupe s’est emparé de son immeuble bastion et a
battu le rappel des effectifs possibles. La force des gangs se mesure au nombre
de ruelles et de tours qu’ils tiennent. Les éléments les plus combatifs
veillent au respect d’un certain ordre et à la prospection armée dans les
quartiers encore tenus par des milices privées. La piétaille forme une société
larvaire axée sur la satisfaction des désirs les plus immédiats : boisson,
nourriture, sexe.


Cette nouvelle cour des miracles a son code de vie. Les
têtes se réunissent à la Tour Saint-Germain pour veiller à l’équilibre général.
Union contre les agresseurs communs, les forces de l’ordre, les nouveaux venus
qui ne se plieraient pas à la répartition des zones ainsi obtenues. Dans les
rues ensoleillées, c’est une nouvelle vie qui naît.


« Une rude leçon. Le crime s’organise mieux que la
civilisation !


— Lorsqu’on a tout à conquérir, l’union est facile,
constate Benoît. Nos politiques ont tout et ne veulent rien perdre. Les risques
les effraient. »


Ils marchent lentement au centre des piétonniers, groupe
massif et sûr de sa force. Indifférence de la faune locale : il y a tant à
accomplir pour rétablir la fourmilière.


Des véhicules légers stationnent devant certains immeubles.
Pillage : on les vide des biens utiles. D’autres se remplissent de
nouveaux occupants tandis que l’on charge au-dehors propriétaires et Greuss
figés dans la même minéralité. Une carriole à moteur remplie de corps et de
pierres mauves de taille énorme les croise.


« Qu’en font-ils ?


— Mieux vaut ne pas le savoir. Les incinérateurs
fonctionnent à plein régime dans certaines tours. On a essayé de leur couper
les réseaux d’énergie extérieure. Inutile. Chaque bloc presque a son groupe
autonome, capteur solaire, incinérateur à récupération, les crises anciennes
ont favorisé un système où rien ne se perd. »


Un fou passe en marmonnant, tirant derrière lui un grand
cheval de bois à roulettes chargé de paquets médiocrement ficelés. Des étoffes
brillantes en glissent, traînent sur le pavé poussiéreux. Ici et là, des
marques plus sombres rappellent un vieux règlement de comptes. Le sang a coulé
dans les premières semaines.


« Même les cinglés sont des morts en sursis. Il y a de
la tête là-haut ! »


Donovan désigne la lointaine Tour Saint-Germain perdue dans
une brume de chaleur. C’est fête jour et nuit dans les étages supérieurs. Des
hélicos bourdonnent autour de ses plates-formes d’accueil, attendant une place
libre.


La Tour est devenue gouvernement central de la truanderie
européenne. Terrain neutre. L’usage des armes y est interdit. De vastes
conseils d’administration y rassemblent les chefs des groupements reconnus. Une
union se crée contre les nouveaux périls. Les besogneux affluant de toutes
parts n’ont d’autre solution que de se soumettre ou disparaître.


La consigne est passée de rétablir à tout prix un semblant
d’ordre. Plus de razzias incontrôlées sur les quartiers riches protégés et les
zones tenues par l’administration. Elles entraînent des représailles coûteuses.
Les fous dangereux, libérés par l’invasion Greuss, ont été éliminés :
fléaux incontrôlables. On tolère certaines douces névroses pour autant qu’elles
restent exploitables par les petits princes des nouveaux fiefs.


« Si nos politiques réagissaient en truands, le drame
tournerait vite », observe amèrement Benoît.


Le contraste entre cette série de hameaux reprenant vie sur
les débris de la ville est frappant avec les quartiers périphériques où les
vestiges d’administration s’enlisent en de stériles luttes d’idées.


Beauchamp et Suzuki reviennent d’Arcturus. Les meilleurs
Cosmos sillonnent l’Espace pour maintenir un semblant de commerce
interplanétaire. Pris à la gorge, Mars et Vénus exigent le maximum. Leurs
flottes et l’armada d’exploration pillent les réserves. Mais rien ne tourne
plus sur la planète d’origine : les matières premières débarquées
encombrent les abords des spatioports. Les réserves usinées fondent sans se reconstituer.
Après la grande débâcle humaine pointe un désastre économique et technique sans
précédent. Les truands stockent déjà vivres et armes. Leurs expéditions se font
de plus en plus précises, répondant à un plan mûrement pesé. Aux premiers
improvisateurs ont succédé des techniciens attentifs.


« Dents-d’Or tient le quartier des Arts. Il est le plus
ouvert à la réorganisation de la nouvelle société. Je connais des
fonctionnaires qui sont passés à son service, expose Donovan. Il s’est imposé
après les premiers troubles des débuts. À un moment où il fallait s’unir ou
perdre tous les avantages acquis. »


Carter acquiesce. Les Cosmos n’ont jamais perdu le contact
avec la nouvelle truanderie. Au service de l’État et de l’Homme, ils ne
cherchent pas quel visage peuvent adopter ceux-ci. Barbare ou civilisé, celui
qui donne des ordres reste le chef respecté. La cosmoration se nourrit de
stabilité intérieure. Les éléments sortis des Académies Spatiales ont toujours
choisi le camp appelé à l’emporter, suivant attentivement les convulsions des
ras-du-sol, restant dans l’expectative le temps nécessaire pour que la
direction du vent révolutionnaire puisse se distinguer.


« J’ai rencontré Dents-d’Or à Saint-Mandé. Il ne m’a
pas laissé un souvenir impérissable, mais il relevait d’hosto. Je n’étais guère
mieux fagoté. Et son passé parle pour lui. »


On ne peut défier pendant des lustres toutes les forces de
police de la Confédération sans avoir l’étoffe d’un chef. Avec ce que cela
entend de ruse et de violence, de générosité calculée et de force brutale.


« Si nous voulons nous emparer d’un F-18, il nous
faudra de l’aide. Les nefs militaires sont clouées au sol. Nul n’ose les
remettre en service. Elles pourraient jouer dans la situation politique
terrienne ou comme moyen de pression contre les planètes sœurs. Seuls les
cargos et les modules d’exploration restent en service. La grande neutralité
paniquarde. Tout le monde a trop peur de ses voisins pour que le contrôle se
relâche.


— Nous pouvons en assurer la navigation avec une poignée
de Cosmos. Encore faut-il s’en emparer à Roissy ou Brétigny… »


Donovan leur désigne un grand bloc vitré, ancienne grande
surface de vente, à l’angle du boulevard et de la vieille rue de Buci. Grand
caravansérail hanté par une foule ivre.


« C’est son secteur ici. Si nous voulons le
contacter… »


Il s’assure de la présence de son désintégreur, pousse la
porte vitrée.


Une demi-douzaine de femmes éparses, dépoitraillées,
tiennent compagnie à de petits groupes d’hommes mal rasés. Les détritus
jonchent le sol. Un vieux modèle de vidéo-cassette à batterie autonome moud des
rengaines dans l’air enfumé.


Les clients se vautrent dans les meubles de la salle
d’exposition, indifférents aux nouveaux arrivants. Chacun vaque ici à ses
propres affaires, comme il l’entend, selon les normes et l’intérêt du groupe.
La devise de Dents-d’Or : liberté pour chacun, du travail pour tous.


À un comptoir, au centre de la pièce, un amoncellement de
caisses et de tonneaux. Tout le fond de la salle sert d’entrepôt. Le groupe a
razzié les dépôts des quais situés en zone contestée. Dents-d’Or se constitue
ses réserves. Il attend, araignée au fond de sa toile, que de la grande
pourriture naisse une aube nouvelle. La société se disloque. Il l’a toujours
combattue, prêt à imposer son ordre personnel.


Donovan s’accoude au comptoir. Perrez, Benoît et Carter
l’imitent. Le cosmorateur est déjà connu ici. À ses séjours sur la Terre
dévastée, il vient y humer l’air, attentif aux variations d’atmosphère.
Habitude des planètes inconnues où il est bon d’apprendre à déchiffrer dans le
cœur du peuple ce qu’il y a dans la tête des dirigeants.


« La tournée du jour, Chuck.


— Beaujolais, Cosmo, ou Résiné de Vénus ? C’est ce
qu’on a en vrac. Un sacré arrivage des Halles… sans taxe ! Contre de
l’or. »


Donovan jette une poignée de crédits spatiaux sur le
comptoir. Les pièces à l’aigle doré scintillent. Chuck se penche sur elles, en
mord une, sourit largement de toutes ses dents blanches dans son visage de
suie.


« Correct. Pas la confiance qui manque, Cosmo, mais l’Alchimiste
stocke tout et on commence à rencontrer de la fausse graviole. »


Il remplit à ras bord quatre hautes flûtes douteuses. La
salle bourdonne doucement. Indifférente. Le quartier est en paix, pourquoi se
chercher des misères ?


Le bruit de l’or attire deux femmes. L’une, jeune, les yeux
dilatés par la drogue, une longue robe bleue fendue sur les côtés, attachée par
des lacets à un corps nu encore attirant. Perrez lui flatte la croupe. Benoît
repousse avec agacement une grasse fille sentant l’égout.


« On n’est pas ici pour cela.


— Et pourquoi donc que tu y es, mon mignon ? Me
fais pas chier et consomme. Si tu radines ici, faut suivre les coutumes. Et
Lizzy, c’est la coutume pour tous les jeunets. Obligatoire.


— Repos, Lizzy. N’emmerde pas les Cosmos. Dents-d’Or
les aime bien, les Cosmos. Il y a des affaires à boucler avec eux. T’oublie
pas.


— Merde, Chuck ! Si on ne peut plus s’envoyer de
la graine de Cadet, qu’est-ce qu’il reste ? On ne va pas laisser ces mômes
s’envoyer aux Greuss, non ! Avec leurs femelles de là-bas qui ont toutes
une pierre entre les cuisses ! »


Le visage de Benoît blanchit. Son verre se brise entre ses
doigts. Carter lui presse l’épaule, se glisse devant la vieille pute. Sa voix
siffle.


« Parle pas des Greuss, c’est un conseil. »


Indifférent, Chuck balaie d’un coup de torchon le verre
brisé, en aligne de nouveaux. Lizzy en prend deux, le regard dur.


« C’est pas pour vous branler, mais ce qui arrive,
c’est bien de votre faute à vous, les Cosmos. Nous, on n’a pas été chercher ces
saloperies. Correct ? »


Carter acquiesce sombrement tandis qu’elle s’envoie d’une
rasade le contenu d’une de ses flûtes. Elle porte la seconde à ses lèvres, la
repose brusquement pour pointer un index crasseux vers le vieux cosmorateur.


« Mais je vous connais, vous ! Doué
fontaine ! »


Le visage a repris son volume. Les rides qui s’y creusent et
les cheveux grisonnants masquent mal le portrait embelli reproduit des
milliards de fois dans Mérilène et Cacherel. Hoylan Carter, navigateur
vedette, explorateur d’Arcturus, le découvreur des vampires plantaires.


« C’est vous ! C’est bien vous à qui on la doit,
cette peste !


— Déconne pas, Lizzy. C’est la tournée des Cosmos.
Profite et mords ton godet !


— On a d’autres trucs à frimer que reluire la plus
belle garce du monde », observe Perrez, la main baladeuse.


La fille roucoule sous sa paume. Un doucereux se traîne vers
la boîte à musique coulant du silence. Un jingle star se déchaîne. Le danseur
rapplique en jouant des hanches, lèvres violemment fardées.


« L’est peut-être de l’autre bord, Coco ! On a
peur de la méchante Lizzy, Cadet ? T’as raison. Ça pue la viande pas
fraîche, ces saucissons. Viens plutôt avec moi, petit. J’te montrerai pas les
étoiles, mais t’en auras plein la main. »


Le poing de Benoît se détend brutalement. Le garçon-fille
esquive d’un souple mouvement du buste, l’œil ironique.


« Mais c’est qu’il a mauvais caractère, Coco ! Si
tu n’es pas de l’un, ni de l’autre, dégage ! On n’aime pas les asexués,
ici, hein, Lizzy, grosse truie ! »


Un large rasoir étincelant a jailli dans sa paume. Donovan
et Carter s’éloignent du comptoir. Perrez flatte avec ennui un nichon dardé.


« On a tous été jeunes et cons, observe-t-il. Cela
n’empêche pas d’être macho. »


Sa main gauche s’empare de la bouteille posée sur le
comptoir et l’abat avec une incroyable agilité sur le poing armé. Le rasoir
saute dans la poussière. Carter et Donovan ont déjà dégainé. Benoît se tient
sur la défensive.


« Dégage toi-même, ordonne Perrez sans lâcher la fille.
À moins que tu ne puisses nous amener l’Alchimiste. On a une proposition à lui
faire.


— Un peu ! Vous nous fatiguez, les Cosmos !
Les Greuss, c’est votre boulot. Mon ami en bouffait. Un chouette petit môme
avec tout ce qu’il fallait. On s’enculait bien, savoureux, et vous me l’avez
frimé en pierre de cercueil ! Aussi raide que mon étron. Serait temps que
vous nous déglaciez tout ça ! »


Un claquement. La langue de cuir d’un long fouet zèbre le
visage trop fardé qui hurle. Chuck a à peine bougé derrière son comptoir.


« Fissa, Minnie. Dégage, on te l’a dit. Je suis encore
le patron ici, après l’Alchimiste. Et les Cosmos, on les a à la bonne. Sans
eux, on ne l’aurait pas gagné, ce paradis. Alors, tes états d’âme, tu peux te
les carrer dans les miches… Où aller te tringler avec les hommiches de la Maube.
On te tolère ici, mec. Liberté pour tous, mais faut pas en faire une
constitution. Va te faire piétiner ailleurs ! »


Minnie s’éloigne en glapissant d’une voix aiguë. Le règne de
l’Alchimiste repose sur des piliers bien définis. Chuck est maître chez lui.
Dans ce monde sauvage, les panthères n’affrontent pas les tigres.


Chuck range son fouet sous le comptoir. À portée de main.


« Vous excitez pas. Ce sont des petites choses qui
arrivent. Nous, les Cosmos, on apprécie, mais il y a des dégénérés dans tous
les îlots. »


Il crache au sol.


« L’Alchimiste est pas regardant sur le pedigree. Le
boulot terminé, ils peuvent se faire reluire comme ils l’entendent. Mais ces
petites tantes nous vaudront des ennuis. Chaque quartier son sexe, ça
s’équilibrerait mieux et il raticherait à la Maube plutôt que de se farcir chez
nous que ça m’pèserait pas ! »


Scène classique. N’éveillant aucun intérêt dans le vaste
magasin. Les cosmorateurs reviennent au bar, plus détendus. De la main, Chuck
balaie Lizzy.


« C’est valable pour toi aussi, Lizzy. Il n’y a pas
preneur. Va te faire un autre client. Quant à Sonia, c’est selon…


— J’aime les tapas avant de boire, déclare Perrez.
Travaillez un instant sans moi, les gars. Je reviens. »


Il entraîne la jeune femme dans le fond de la pièce, près de
la rue, y avise un vaste divan et dénoue d’une simple torsion les lacets
retenant sa robe.


« Montre-moi ton travail, petite salope. J’aime les
Vénusiennes qui s’embrasent à la première caresse. »


Derrière la vitrine passe un groupe traînant une charrette à
bras lourdement chargée. Le quartier bourdonne de vie active. Les entrepôts de
l’Alchimiste se remplissent. Greuss ou pas, la petite communauté est décidée à
survivre.


Chuck jauge Carter. Il cherche à se souvenir, tend la main.


« Elle a raison, la vieille taupe. Tu es bien Hoylan
Carter.


— Et alors ? Si c’était ?


— Serre-m’en cinq. L’Alchimiste baisera cette main.
T’es probablement le seul mec qu’il peut voir en peinture sans demander minute
un lance-flammes. »


Donovan opine.


« C’était dit, Carter. Les Greuss, c’est parfois du
pain bénit !


— Et comment ! Je m’emmerdais, mon pote, je
m’emmerdais ! Ces maudits cours audiopathes de la Sorbonne… pire que les
Greuss ! Tout un savoir de merde enregistré il y a des siècles par de vieux
débris ! Un doctorat en droit confédératif, de la connerie, oui, avec pour
cage au bout du couloir un minable siège de programmateur auprès d’un tas de
matière grise électronique qui se péterait les décisions à ma place ! Les
jours fastes de l’avenir ! Avec un ordinateur pour patron ! On s’est
tapé des révolutions jadis pour n’avoir plus personne d’humain avec qui
discuter ! Scragnache ! Le jour où les Greuss ont tout balayé, ç’a
été fête ! »


Il sort des bouteilles, une par cosmorateur, les débouche
fébrilement. Un grand rire sonore l’envahit. Il se claque tout son saoul,
reprend son sérieux et sa folie mêlés.


« Tu pouvais pas savoir. Tu étais dans les étoiles, il
paraît. Déjà à nous préparer aut’ chose… mais ici, latidju, le grand
carrousel ! Les cellules audiopathes désertées, la Sorbonne un grand
bateau désert ! J’y suis revenu, j’ai bousillé tout ce que j’ai pu.
D’autres étaient déjà passés… »


« Les gardiens de l’université avaient les premiers
déserté. L’aventure rôdait dans les grands bâtiments sinistres. Le régime concentrationnaire
de l’esprit s’effondrait : plus de notes, plus de fiches, plus
d’ordinateurs jugeant les récipiendaires. On leur avait travaillé
l’intelligence à coups de barres d’acier, cela assouplit les circuits. Le feu
avait été bouté au secrétariat pour effacer toutes traces des dossiers
personnels. Hosannah !


« Programmés dès l’enfance, testés aux premiers
vagissements, rivés à des études dirigées vers les disponibilités des
générations futures, les étudiants formaient un groupe révolté mais docile. Leur
carrière mise en circuits perforés déterminait leur adoption future par le
système. Qui se rebiffait perdait toute chance de vivre en homme choyé par le
système. Seuls les rares artisanats, et la rébellion criminelle s’ouvraient aux
décadents. Les artisans végétaient en marge des possibilités de consommation,
le crime était impitoyablement traqué.


« Biberonnez votre saoul, c’est la tournée de la
maison ! Bon matin ! Hoylan Carter, le libérateur ! On rêvait
tous d’une autre gueule à cette société de merde, on pouvait pas savoir qu’elle
se la casserait ainsi ! Les Greuss ! La plus belle invention de
l’homme depuis Aristote ! Penses-y, mec, penses-y : le bordel n’est
jamais perdu pour tout le monde ! On s’organise, c’est fini la chierie des
ordinateurs. Maintenant ce sont les hommes qui prennent leurs décisions.
Maintenant on vit et on règne. On peut bien crever, ce ne sera plus en esclaves
de quelques paquets de boulons bien-pensants !


— On voudrait voir l’Alchimiste, intervient Donovan.
Carter surtout et Benoît, là. Ce sont eux qui ont ramené les Greuss. Dents-d’Or
leur accordera bien une petite conversation entre hommes.


— Laissez-moi vous frimer un instant, Vierge
Rousse ! Vous êtes chez vous ici. S’il vous faut d’autres gonzesses, un
claquement des doigts, tout l’escadron volant de Saint-Sulpice rapplique !
Quant à Dents-d’Or, faudra attendre un peu. À cette heure, il est au nirvâna.
Mais je vais le faire prévenir qu’il vous convoque sitôt revenu
ras-du-sol !


— Il se drogue ?


— Shit, man ! On ne va pas laisser se perdre tous
les stocks récupérés dans les hostos. Une fille, de la gnôle, un shoot, c’est
ce qui donne du cœur à l’homme. Avec le boulot qui nous attend pour
reconstruire la ville, autant se soigner l’âme. »


Il jaillit hors de son comptoir, se dirige vers un petit
groupe sommeillant sur leurs bouteilles de vin dans les fauteuils d’une des
vitrines d’exposition.


« Je le fais prévenir. Servez-vous, merde, et demandez
ce qui manque ! Cette conne de Lizzy, toujours plongée dans ses vieilles
romances à quatre crédits ! Elle a raison, c’est beau la culture quand ça
permet de frimer aussi sec notre Carter ! »


Carter se penche vers Benoît, soucieux.


« Fais attention, petit, doublement. Nous marchons sur
des œufs…


— Cette horrible tante ! Je n’endosse pas encore
la jaquette parce que je remballe une fille d’égout !


— Pas cela qui m’inquiète, Cadet. Le sexe, ils se
l’enveloppent avec ce qu’ils veulent. On n’est pas à l’Académie, ici. Mais il
faudra louvoyer avec Dents-d’Or. »


Il lève sa flûte, y boit machinalement une gorgée.


« Vénus ! Cela coule gai… L’Alchimiste nous a
certainement à la bonne, mais je doute qu’il ait tout à fait les mêmes
intentions que nous en ce qui concerne les Greuss… Si nous voulons négocier son
aide, laisse-moi le crachoir. Oublie-toi. C’est à ces saloperies que je songe,
mais ce n’est pas toujours d’elles que je causerai. »


Un bruit sonore de verre brisé les fige. Perrez se redresse
en jurant. La vitrine derrière lui vient de s’écrouler, le recouvrant de bris
émietté. Une autre suit le même chemin.


Carter contemple le vin qui ruisselle le long de sa paume.
Une partie de leurs verres se sont pulvérisés. Une bouteille fracassée
glougloute sur le comptoir.


Chuck revient, la mine écœurée.


« Shit, man ! Cela recommence !


— Les vitres…


— Et le verre ! C’est la merde ces temps-ci !
Il en pleut, de la casse cristalline dans le quartier. Foutre grec !
Heureux que cette saleté soit du simple luxe. L’Irisium est plus résistant. Je
vous ressers un gobelet… dans du dur, cette fois ! »


Donovan se plante sur le seuil. Le soleil frappe
perpendiculaire, les rares passants s’abritent. Non loin de là, une cascade de
verrerie ruisselle le long d’un immeuble tour brusquement dévasté. Une cheminée
fume au sommet. Un nuage noir et mauve tordu par l’appel d’air.


« Qu’est-ce qu’on crame ? demande Perrez en
rajustant son pantalon.


— Des mecs et leurs Greuss, proclame avec indifférence
la fille. L’Alchimiste fait le ménage du quartier. On rassemble ce qu’on trouve
dans les étages et on brûle tous les deux ou trois jours. Faut bien faire de la
place aux nouveaux. Cela rapplique de partout. »


La rue est jonchée de débris de verre. Une véritable couche
auprès des tours béantes. Les cheminées crachent leurs débris qui retombent
mollement au loin en direction de la Seine.


« Et les vitres qui sautent ? C’est récent ?


— Cela commence à bien faire. Toutes leurs cochonneries
là-haut qui volent et crèvent le ciel. Les hélicos, on s’est habitué, mais ils
doivent essayer d’autres saloperies sur nos têtes. »


Elle remonte sa robe, accroche mollement un lacet.


« Ras-du-sol, des flics, y en a plus. Pourquoi faut-il
qu’ils viennent encore nous frimer des nuages ? Un de ces jours, on va
aller leur causer, à Roissy. Foutre le feu à toutes leurs saletés. On vit ici
chez nous. Faut plus qu’ils nous emmerdent. »


Perrez lui claque les fesses.


« D’accord, petite. Faut plus qu’on nous
emmerde. »


Il a l’air brusquement pensif. La jeune femme s’accroche à
lui.


« On remet ça, Cosmo ? La fusée est déjà au
décollage ? »


Il refuse brièvement. Il n’y a guère de temps qu’on incinère
les Greuss gorgés d’énergie psychique, et seulement, semble-t-il, en zone
occupée par les nouvelles communautés. Les bris de verre semblent un facteur
nouveau. Une menace des vampires plantaires ? Ou tout simplement une ultime
décharge d’énergie se dissolvant anarchiquement dans la cité ?


Il frissonne. À trop songer aux Greuss, on finit par leur
accorder une vie propre. Une manière de penser. Et ces malédictions venues du
ciel ne sont que de vulgaires cailloux.


Donovan l’attire vers l’intérieur.


« Rentrons. On a déjà bien assez d’emmerdements
ainsi. »


Leurs pensées se sont croisées.










Chapitre VI


Le succès fabrique d’autres visages. Carter cherche dans sa
mémoire l’image du petit vieillard crasseux et infirme régnant sur les cuisines
dévastées de l’Hôpital de Saint-Mandé. Trois épaves y étaient à ses
ordres : Bob, Mat, Carlos. Seul Mat subsiste dans son ombre, la main en
permanence sur l’arme portée sous l’aisselle. Carlos a disparu dans le chaos,
ivrogne ne naviguant plus ras-du-sol, emporté par la première bourrasque. Bob
est mort en cherchant à étendre le royaume, combats fratricides entre gangs
durant les premières semaines de la grande libération.


Les ennemis de l’Alchimiste restent vigilants. La mort est
vite donnée. Dans sa traîne, Mat et un nouveau garde du corps, Giuliano Guzik,
Gigu pour les survivants.


Dents-d’Or s’est retranché en flanc de Seine dans l’ancien
Hôtel des Monnaies transformé en Banque Confédérale. Au seizième étage,
dominant l’île de la Cité, les appartements du Gouverneur de la banque offrent
un perchoir luxueux. L’Alchimiste y accueille les Cosmos à bras ouverts. Mat et
Gigu ferment le triangle, la main sur l’arme.


Simple précaution.


La tête de l’Alchimiste est mise à prix. Discrètement, par
ses collègues réputés amis, inquiets de l’extension de son fief qui englobe
déjà une bonne part de Saint-Germain-des-Prés et du Quartier latin. Plus
officiellement, par les débris de l’administration voyant dans l’organisation
de la truanderie un péril pour l’ordre établi. Les ambitieux rôdent dans les
quartiers libérés. Toutes les arsouillés ne sont pas aussi régulièrement
malhonnêtes qu’elles y paraissent. Des chasseurs de primes se glissent parmi
elles.


« Carter… Hoylan Carter… » murmure le vieil homme
avec un souffle d’adoration.


Son idole là devant lui.


Le dieu créateur et le nouveau maître de la création. Une
rencontre historique.


L’a-t-il assez rêvé cet instant ? Sous des dehors
massivement populaires, l’Alchimiste en a dans la cervelle. À Saint-Mandé,
préoccupé du rétablissement de ses forces, il a patiemment attendu que les
premières violences déferlent et s’épuisent. Dans la joie de la libération des
premiers jours, nul ne faisait attention à autrui. Pillage général, beuveries
gigantesques dans la Tour Saint-Germain transformée en immense nef de la folie,
règlements de comptes naissant entre tyranneaux de ruelles, Bob et Mat
étudiaient le pourrissement.


L’Alchimiste se refaisait une santé, calculant l’équilibrage
des forces. La masse se lassait d’un désordre inorganisé. Le crime exige un
code et des lois plus strictes que la société bourgeoise car le moindre faux
pas y entraîne la sanction finale, la mort. Dents-d’Or s’était choisi des
ruelles peu disputées. D’une anarchie totale, il avait façonné un embryon de société
attirant les brimés de tous bords, son armée. Une grande famille en
développement.


Les soldats avaient assis le périmètre de son pouvoir. Les
pilleurs s’étaient soumis aux nouvelles règles étroitement imposées. Le peuple
suivait : doux dingues aux ordres, filles de plaisance prêtes à toutes
traversées, gestionnaires avisés et candidats à la nouvelle bourgeoisie du
petit monde en voie de développement. Le royaume de l’Alchimiste conservait
leur valeur traditionnelle aux rapports humains. Un peuple, un chef.


« Le grand Carter ! » poursuit le vieil homme
en une accolade fougueuse.


Lorsqu’il ne se drogue ou règne, son cerveau rêve sur la
fantastique implantation des Greuss. Il a dévoré tout ce qu’il a pu découvrir à
ce sujet. Une religion nouvelle, une révolution importée par un seul homme. Il
leur doit vie, liberté et pouvoir. Blessé, condamné, au bord de la peine
définitive, les vampires plantaires sont venus lui apporter une fabuleuse
nouvelle chance. Une ville bourrée d’or et de crédits à prendre.


« Je ne croyais pas que le jour viendrait : le
voici ! Que veux-tu, fils ? Ce que j’ai est à toi ! Tu ne
l’auras pas volé !… »


Un grand rire l’étrangle. Étonnante petite silhouette prise
dans un pyjama de soie et un vaste peignoir japonais rehaussé de dragons d’or.
Aux pieds, des babouches à pompon bleu.


L’Alchimiste se terre dans sa tanière. Ses ordres s’y
prennent sur plan de la ville. Ses lieutenants veillent à leur mise en
application : extension du fief, pillages en zones contestées ou tenues
par l’administration, stockage de réserves leur permettant d’attendre la chute
de la civilisation. Le vieil homme est l’ordinateur humain de leur microcosme
populaire. Aux hommes d’action, il impose la rigueur d’un esprit clair voyant
au-delà des limites du moment même.


« Nous nous sommes déjà rencontrés », observe
Carter.


Ses amis cosmorateurs lui laissent rompre la première lance.
Leurs armes sont restées aux contrôles de l’Hôtel. Sensation d’être nus et
fragiles sur un terrain glissant.


Benoît se creuse les paumes à coups d’ongles. Perrez et
Donovan se décontractent, l’un glisse vers un siège, l’autre vers le bar ouvert
sur la gauche de la pièce. Mat et Gigu reculent en tenailles ouvertes, se
campent de part et d’autre de la grande baie nue donnant sur l’île Saint-Louis.
Ici aussi la maladie du verre a frappé. Qu’importe en cette fin d’été
torride ?


Carter reprend :


« À Saint-Mandé. L’hôpital. Nous n’étions ni l’un ni
l’autre ce que nous sommes redevenus. Je sortais du Mal de l’Espace. Vous y
occupiez les cuisines avec Mat, là, et deux autres.


— Bon Destin, homme ! Pourquoi ne me l’as-tu pas
dit alors ?


— Nous avons partagé le même vin. C’était suffisant.
J’avais d’autres chats à fouetter.


— On a fait du chemin depuis ! Un rude
chemin ! Sans tes Greuss, le père Raoul grillait en homme sur le grand
siège de désintégration. Cela ne s’oublie pas ! »


Il désigne la pièce, trottine vers un haut perchoir de chêne
où il se juche mollement sur un amas de coussins. Ses jambes courtes
n’atteignent pas le sol. Il a pris du ventre, du poids, comme son royaume. Une
souris sédentaire ne quittant plus le cœur du fromage. Dents-d’Or n’est pas un
homme d’action, mais d’imagination.


« Servez-vous de ce que vous souhaitez, installez-vous
à votre bonheur et toi, gamin, parle-moi ! Que viens-tu faire ? Que
veulent les cosmorateurs ? »


Il ricane.


« C’est la pagaille là-bas. Tout se disloque. Je te
combats, tu me détruis, ils se sabordent ! L’avenir des étoiles n’est pas
rose lorsque Terre centrale retourne au chaos ! »


Perrez se sert un gobelet, en porte un à Donovan. Benoît
s’est assis, lointain, leçon faite. Il fixe Mat, leurs yeux se mordent. Le
garde du corps recule dans l’angle du mur. L’Alchimiste a éduqué ses hommes à
une passivité toute de violence contenue. Une discipline presque militaire.
Elle est le prix qu’ils paient à l’organisation de leur survie. Le monde peut
crever. Partout naissent des Dents-d’Or que ne freine nul souvenir de
réglementation, nul souci de disserter sur l’infini.


« Nous venons vous offrir les étoiles, Raoul, observe
Carter. Les étoiles et l’assurance d’étendre vos possibilités même si Terre O
se saborde dans ses luttes fratricides.


— Qu’irions-nous y faire ? Notre paradis est ici.
Ce ne sont pas les débris du gouvernement de Compiègne qui peuvent nous déloger
de cette rive. »


Sur le bureau, près de lui, des cartes annotées d’une petite
écriture autoritaire. Il les désigne, y lit l’avenir.


« Cent mille hommes grouillent ici, l’ordre revenu. La
moitié au moins de soldats de la famille. Avant un mois, nous occuperons une
vraie ville de Montparnasse à Austerlitz. Mon secteur est le plus organisé. Les
autres s’y joignent sans coup férir. Ce qu’il reste comme police et armée ne
fait plus le poids. Des bataillons entiers commencent à se joindre à nous
devant les discussions stériles des politiques. Les Greuss ont débarrassé ce
monde de sa mauvaise graisse. Les hommes d’action le reconstruiront. Sur
d’autres bases. Nous ne serons qu’une poignée avec toutes les richesses de la
planète à notre disposition. La fortune pour tous.


— Une fortune commune sans esclaves n’amène à rien.
Toute la production est arrêtée dans nos contrées. Il y a plus pauvres que nous
que les Greuss ont à peine contaminés. Leurs armées sont encore intactes. Ils
occupent déjà le Midi. Un dernier saut et ils vous mangeront, comme ils
mangeront l’Europe entière.


— L’armistice…


— Un calmant. Il cache la douleur, il ne la résout pas.
Notre potentiel est à prendre. Ils en discutent encore mais se rendront vite
compte que rien ne les arrête réellement. Si vous avez pu développer votre
pouvoir ici, c’est devant notre faiblesse. Elle n’est pas générale. De quoi
demain sera-t-il fait ? »


Une ombre passe sur le visage de l’Alchimiste. Le péril
existe. Il ne le refuse pas, il essaie seulement d’y penser le moins possible.
Si l’on doute de l’avenir, à quoi bon se battre au présent ?


Il s’est toujours agrippé à l’instant même. À l’action
précise répondant à des données et possibilités locales. Les cosmorateurs
voient plus loin. Voient de haut. C’est la conception globale de la planète qui
sombre, pas un simple régime.


« Correct et désagréable, concède Dents-d’Or, mais qu’y
pouvons-nous ? Nous allier aux vestiges de la Confédération ? Si nous
pouvons tenir ici contre eux, nos troupes ne pèseraient pas lourd face aux
hordes qui s’éveillent… Plutôt négocier ! Si c’est nécessaire… »


Carter hausse les épaules. L’Alchimiste se révèle un
politique, avec ce que cela inclut de faiblesse et de pragmatisme. Les
cosmorateurs restent individualités d’aventure : la puissance que recèlent
leurs nefs permet de bouleverser le monde. Qu’importe le nombre lorsqu’une
simple arme peut raser un continent ? Il s’en ouvre au truand devenu roi.


« Le combat reste possible pour ceux qui l’acceptent.
Il reste dans les bases spatiales des fusées à puissance inouïe. La flotte
armée de cosmoration peut rétablir l’équilibre. Qui la tiendra dominera
l’avenir. »


Dents-d’Or hésite. Un ras-du-sol. Comme le peuple. Les
possibilités stellaires le concernent peu. Vision rassurante d’un royaume dont
l’on connaît toutes les rues, toutes les tanières.


« Pourquoi ne vous en emparez-vous pas ?


— Conséquence des Greuss. Les modèles F-18, les plus
puissants, sont gardés par les militaires. La méfiance plane sur les
cosmorateurs. Seuls les transports commerciaux nous restent ouverts pour
apporter un peu d’oxygène aux planètes sœurs. Nul n’ose utiliser les F-18 car
ils feraient basculer la fragile paix actuelle.


— J’aimerais en savoir plus, observe l’Alchimiste. Il y
a des F-18 ici ? »


Perrez intervient.


« Oui. Trois à Brétigny, en zone militaire. Une à Roissy
gardé sur l’astroport commercial. Une douzaine d’autres sur Terre O.
Quelques-uns sur les planètes sœurs.


— Même si nous tentions un coup de force local, il ne
porterait que sur un faible nombre d’unités. Qui neutralisera les autres ?


— Inutile, constate Donovan. Le F-18 est une arme
totale conçue pour vaincre des systèmes solaires entiers sans possibilité de
défense classique. En Subespace, ses boucliers en activité, la F-18 est
invulnérable même pour d’autres modèles du même type. L’arme la plus parfaite
jamais conçue par l’homme. Aussi n’existe-t-elle qu’en un très petit nombre
d’exemplaires. Qui dispose d’une F-18 et est décidé à s’en servir peut obtenir
ce qu’il souhaite… sans contrepartie réelle.


— Dans ce cas, pourquoi ne s’en servent-ils pas ?


— Choix politique. L’Asie en dispose de quatre,
l’Amérique d’autant, Mars et Vénus également. Au niveau des gouvernements leur
emploi est proscrit dans notre système solaire car chaque parti pourrait en
utiliser. Certaines armes se neutralisent ainsi au niveau des États, ne
laissant le recours qu’aux affrontements classiques. Il en serait tout
autrement si certaines F-18 tombaient aux mains de petits groupes décidés,
n’ayant rien à perdre. »


L’Alchimiste lisse machinalement ses cartes. La pensée
chemine en lui. Être roi d’un village bordé par les flots ennemis ou conquérant
d’un monde ?


Du monde ?


Choix de société. Confusément, depuis sa libération
fortuite, il sent que le combat qu’engagent les vestiges de l’humanité a une
autre ampleur que la simple possession d’un morceau de la planète natale. Les
Greuss n’ont pas fait le détail. Ils ont semé le désastre partout. Leur plan –
si plan il peut y avoir au sein de ces pierres vampires inertes – a
presque réussi.


La Terre se déchire en cherchant un vain équilibre nouveau.
Celui-ci ne peut s’effectuer qu’au détriment des marginaux. Des marginaux et
des cosmorateurs, ces serviteurs damnés qui ont déchaîné la menace greuss. Ils
appartiennent à une fraternité, celle des hors-la-loi.


« Je vois, murmure-t-il. Vous voulez prendre des
garanties sur l’avenir. Vous m’en offrez car vous avez besoin de mes troupes.


— Les forces armées sont disloquées. Quelques centaines
d’hommes seulement gardent Brétigny. Nous pouvons battre le rappel des cosmorateurs
sûrs pour former quelques équipages, mais nous ne pouvons courir le risque de
voir ceux-ci massacrés avant d’atteindre les fusées. Il faut quinze années
d’Académie pour former un cosmorateur et les promotions sont très réduites car
les améliorations techniques ne nécessitent pas un large réservoir
humain. »


Derrière les mots de Carter se dessine une autre forme de
vie. Une élite sûre de ses privilèges. Une race de surhommes habitués à
l’impossible. L’individualité y règne car un seul être peut plier des empires
entiers sans avoir à négocier les futilités des politiques ras-du-sol.


Rien d’étonnant que la méfiance gagne les couches
gouvernantes et que les cosmorateurs se voient relégués à du cabotage spatial
sans gloire. Premier pas avant l’abolition de leurs privilèges. Terre O se
débat dans ses luttes internes et la domination des Greuss. Les explorateurs de
l’infini sont mis sur la touche. Ils craignent de perdre tout lorsque
l’équilibre sera rétabli et que, l’ordre revenu, ils représenteront un péril éventuel.
Depuis des siècles, les gouvernants se sont souvent débarrassés de leurs
serviteurs trop fidèles lorsqu’ils pouvaient représenter un danger potentiel.
Honorés lorsque tout va bien, condamnés aussitôt que le vent tourne.


« Vous formez une caste », constate l’Alchimiste.


Carter acquiesce sombrement. Benoît se dirige vers le bar.
Il a promis de ne pas intervenir dans les tractations. Il souffre de leur
lenteur. Carter joue comme un chat… avec un tigre ! Et les Greuss
enfoncent à chaque minute un peu plus leurs crocs de pierre dans les vestiges
de la civilisation.


« Une caste soudée, reprend Dents-d’Or.


— Il n’y a guère de lutte possible entre cosmorateurs,
évoque Donovan. Lorsqu’on a les étoiles à ses pieds, qu’importent les
affrontements mesquins ? »


Rendus à leurs F-18, les cosmorateurs peuvent imposer leur
vision du monde et s’en découvrir d’autres à leur taille. Vus du ciel, les
ras-du-sol ne sont qu’une vermine écumante. Des armes fabuleuses peuvent
stériliser des continents entiers, ravager les planètes, éteindre les soleils.


« Je mise, accepte l’Alchimiste. Je mise sur vous.
Rassemblez les équipages. Nous nous emparerons de Brétigny. Roissy est dans une
zone trop contrôlée. Je ne pourrais y infiltrer mes commandos.


— Vous ne le regretterez pas, observe Perrez. Si la
catastrophe n’était venue des étoiles, il y a longtemps que nos moyens auraient
pu restaurer la situation ici. La paix de la Confédération, c’est à la
puissance de nos astros et à des lustres d’exploration heureuse que nous la
devons. On ne se bat pas le ventre plein. »


L’Alchimiste se lève.


« Mat, ordonne-t-il, mes vêtements. »


Il boite encore légèrement, passe derrière le bar, y pose un
désintégreur et une boîte de bière vénusienne.


« Je suis des vôtres, constate-t-il, mais je saurai prendre
mes garanties. Les F-18 seront à vous, le contrôle sera à moi. Vos engins sont
invulnérables de l’extérieur. Je doublerai chacun de vos équipages de mes
propres hommes qui n’obéiront qu’à mes ordres. Je ne veux pas d’aventures dont
nous serions l’enjeu. »


Carter opine, cherchant du regard Benoît.


« Correct », admet-il.


Tant de choses peuvent se passer dans l’Espace…


« Et je monterai personnellement à bord de votre nef de
commandement, poursuit l’Alchimiste. Chaque détail, chaque geste devra m’être
soumis. Je n’ai jamais eu confiance qu’en mon ombre et je m’en suis bien porté.
Vous formez une caste. Nous aussi. Si un équilibre doit être rétabli
ras-du-sol, j’entends qu’il préserve nos droits… et nos possibilités
d’expansion ! »


C’est un homme politique qu’ils ont devant eux. Le vieux
truand boit, se torche les lèvres d’un revers. La dynamique du succès. Condamné
devenu roi, il s’imagine déjà empereur. S’il n’arrive à développer son fief
ici, il s’en créera un autre dans les étoiles.


« Aucun cosmorateur ne sera armé. Mes hommes y
veilleront. Je vous suis reconnaissant pour la proposition, Cosmos. À ne pas
s’étendre, on finit par s’enliser… »


Il toise Carter, un sourire ironique aux lèvres.


« Mais je me doute que vous avez d’autres idées en
tête, fils. Les Greuss, assurément, c’était de l’imprévu. Ils vous ont débordé,
tout cosmorateur que vous êtes. Cela arrive, comme des condamnations à la
désintégration qui se muent en royaumes ! Mais vous ne partez plus sans
plan. Je m’en moque. Désormais, les idées, c’est moi qui les aurai. »


Carter soutient le regard, rage et amusement mêlés au cœur.
Dans un univers désaxé, la présence de ce vieux conquérant mythomane rassure.
C’est dans le péril que naissent les hommes véritables. Perdus dans leurs
quêtes, les cosmorateurs se sont toujours accrochés en loyaux serviteurs aux
détenteurs officiels du pouvoir et de la force. Celle-ci passe en d’autres
mains. L’humanité n’a pas encore joué ses dernières cartes.










Chapitre VII


L’action des Greuss marque un temps d’arrêt. Des coupes
claires ont été pratiquées dans les populations occidentales. Exsangue,
l’Europe est à la merci des envahisseurs afro-asiatiques qui piétinent dans le
Midi. Seule la défection de l’Inde et le début de gangrène atteignant leurs
éléments victorieux retiennent les nouveaux conquérants. La mystique greuss est
forte. Les vampires minéraux conservent leur attrait auprès des couches
déshéritées n’ayant pu se procurer le gadget de l’Apocalypse à son lancement.
Les bataillons avancés dans la langueur européenne se défont. Les soldats
s’adonnent à cette nouvelle drogue, dépouillent de leur possession les
lamentables zombies se minéralisant dans les régions occupées.


L’Amérique bascule dans un chaos sanglant. Le Sud en folie
retourne aux lois de la jungle. Les centrales solaires et énergétiques
dévastées, les villes désertées au profit des campagnes qu’envahit déjà la
végétation, le carbet devient palais, la hutte paradis. La chasse aux gringos y
est ouverte. Le nationalisme y redevient tribal.


Défaites par les milices californiennes à Palm Springs, les
forces de la junte militaire mexicaine débarquent à Galveston et Port-Arthur
dans un Texas désorganisé par la révolte noire de Louisiane. Les colorés
cherchent à développer leur bastion sudiste en mordant sur les États
limitrophes. Le Black Power érige ses citadelles de la Géorgie à la Côte Est.
La Confédération des États du Pacifique s’unit de Seattle à San Diego. Les
fermiers du Minnesota, de l’Iowa et du Wisconsin prennent Minneapolis pour
capitale provisoire. Le Nevada et l’Utah proclament leur indépendance.
Washington flambe en une seule nuit d’anarchie. Le Canada offre ses villes
neutres aux délégués de la conférence internationale pour le rétablissement de
la paix terrestre.


Subjugués par leur rapide victoire dans l’Arctique, les
nations Scandinaves s’y posent en chiens de garde de la planète. Les bases
australiennes de l’Antarctique sont en état d’alerte, charges de martialite
prêtes à pulvériser la calotte glaciaire aux premiers signes offensifs. Le
monde danse sur un volcan et nul n’arrive à déterminer une musique commune.


À Brétigny, vers 18 heures, le rôle de jour cède la
place à la veille de nuit. L’attaque est foudroyante et pulvérise l’enceinte
protectrice de la gigantesque base militaire. Venus en tenailles par les tours
mortes de Palaiseau et la désertique zone industrielle d’Évry, les voltigeurs
de l’Alchimiste crèvent le périmètre de sécurité au mortier atomique. Les
bâtiments de contrôle s’écroulent au premier tir.


Une armada de camions lourdement armés sillonnent les
pistes, écrasent les derniers îlots de résistance. Quatre mille truands armés
en commandos de choc écrasent les quelques centaines de militaires et
d’administratifs campant dans la base à demi vidée. Derrière eux, une vingtaine
de cosmorateurs et l’état-major de l’Alchimiste s’emparent des trois modèles
F-18 gardés au spatioport.


L’opération se termine en quarante minutes. Carter, Donavan,
Benoît prennent chacun en charge un des appareils géants. Un tiers des
navigateurs de l’espace et une douzaine d’irréguliers commandés par
l’Alchimiste, Mat et Gigu occupent chaque nef de guerre. Le plein d’énergie
vérifié, les lourds engins s’élèvent avant que la rumeur de l’attaque ne
parvienne aux gouvernements européens flottant dans leurs dissensions.


Circumnaviguant autour de la planète dans le Subespace, les
puissantes nefs sont invulnérables. Terre O semble un jouet lointain,
abandonné. La découpe des continents se voile sous la coiffe nuageuse. Pour
Dents-d’Or et la plupart de ses hommes, c’est un spectacle inédit, insolite,
étonnant. Premier saut spatial. Passer des ruelles tortueuses du quartier de
Buci à l’océan immense de velours noir renfermant les planètes solaires comme
autant de diamants bleus et argent dans leur écrin.


Ils s’agglutinent au central de pilotage des fusées,
observant avec une sorte de joie enfantine l’éloignement progressif de la
grosse balle ovale dans les viseurs spatiaux de l’engin militaire. S’enfonçant
dans la cinquième dimension de l’Espace, neutralisant la course du Temps, les
F-18 conservent le contact extérieur par une modulation rétractive synchrone
recomposant fictivement l’image du réel. La vue qui s’ouvre à eux est un jouet
électronique. Rassurant. L’esprit supporte mal de s’imaginer dans le vide
total, hors du temps. La programmation mécanique pallie cela.


L’Alchimiste s’arrache à sa contemplation. L’astro trace son
vol pour se placer en orbite neutre circumlunaire. Confort total. La
stabilisation intérieure jointe à une pesanteur conditionnée efface toute
notion désagréable de voyage.


« C’est une autre dimension, murmure-t-il. Une tout
autre dimension. Ainsi c’est cela le Cosmos ? »


À l’époque où il voyageait, les passagers n’en ramenaient
guère, placés sous hibernation pour la durée du vol. Les techniques ont progressé.


Carter suit la programmation du vol. Course des dispositifs
électroniques devant lui. Correction automatique de vol. L’ordinateur de bord a
pris le contrôle de l’appareil dès son décollage. Une bandelette perforée qui
tient maintenant la vie d’une vingtaine d’hommes en son pouvoir.


La technique règne. Inhumaine. Il en vient à regretter les
vieilles épopées contées dans les tavernes de l’Espace, les rafiots à commandes
manuelles, ces lessiveuses d’un autre temps dont les réactions étaient encore
soumises à un cœur battant à quatre-vingt-dix pulsations à la minute.


« Un aperçu seulement, constate-t-il. Le système
solaire, notre système, est une poussière dans l’espace.


— Comme le Quartier latin l’est dans le Grand
Paris ?


— Comme un mètre de trottoir de la rue des Arts le
serait dans le Grand Paris.


— Et tout cela est à nous. Disponible.


— On ne possède rien dans l’Espace. La neutralité
totale. Tout se joue sur les planètes. Dans le Subespace, nous existons à peu
près autant qu’une création de l’imagination. Sitôt revenus dans les planètes,
nous retrouvons notre dimension humaine, infime à l’échelle des mondes. Nous
pouvons détruire un Système solaire avec les armes du bord. Sitôt posés, nous
ne sommes plus que de fragiles moustiques perdus dans un continent.


— N’empêche, murmure l’Alchimiste, c’est une autre
dimension. »


Il en oublie sa hantise du métal noble. L’univers à ses
pieds. Des possibilités inouïes enchaînées derrière le message amical des
témoins électroniques. Il n’a pu encore faire le tour de son nouveau domaine.
Discerner ses limites.


Carter les connaît. Leur puissance est un leurre comme celle
du plus puissant chef d’État qui reste à la merci d’une simple balle
individuelle. Invulnérables, les F-18 peuvent donner des ordres. Pour en
vérifier la pratique, il faut revenir à l’échelle normale, s’offrir aux coups.


Il devine les pensées que rumine l’Alchimiste, inquiétant
allié. Tout jeune cosmorateur en fabrique de semblables. Les luttes désespérées
aux confins des mondes développés rétablissent le sens de la réalité.
Qu’importe de pouvoir désintégrer une planète si l’on ne peut y marquer son
pas ?


« Nous sommes une arme de dissuasion, pas
d’intimidation, expose-t-il. Un moyen d’aider à développer une paix équitable,
acceptable pour l’adversaire. Privées de tête humaine, ces machines
électroniques broient du vide. Elles ne créent rien.


— Nous pouvons tout désormais », affirme
Dents-d’Or.


Carter le coupe :


« Encore faudrait-il déterminer quoi. Nous aussi avons
nos objectifs. Il serait bon de nous réunir sans quitter le Subespace pour les
déterminer.


— Un conseil de guerre ?


— Un conseil de paix. C’est faisable. Pour l’instant,
nous naviguons encore sans nos écrans protecteurs individuels. Il n’y a aucune
réplique à craindre de Terre O avant quelques heures… pour autant qu’ils
s’entendent sur une stratégie à exploiter. Nous pouvons réunir les trois
vaisseaux dans le même bouclier énergétique. Les chefs de nef viendront à bord.


— Faites-le. Je veux voir ici vos amis et mes
commandants de groupe. Nous avons réussi ce qui était improvisé. Il nous faut
réfléchir maintenant à ce que nous allons accomplir. Une arme n’est utile que
lorsqu’on connaît la cible. »


Carter acquiesce. Lui aussi aimerait faire franchement le
point. Combattre les Greuss reste leur objectif prioritaire. L’Alchimiste ne
leur a apporté son aide que pour le mirage de l’arme totale à obtenir. Il
hésite encore à en jouer. Son fief parisien n’est pas en danger immédiat, mais
le vœu de l’élargir s’ancre déjà en lui. Ils peuvent imposer la paix ou la
guerre. La destruction de leur ancien monde est entre ses mains malhabiles. Les
cosmorateurs gardent le pouvoir réel, leur plan est autre.


« Je vais les contacter, déclare-t-il. Nous nous
réunirons ici. »


L’Alchimiste se lève, adresse un signe à deux de ses gardes.
Leur vigilance pèse sur Carter. Chaque cosmorateur est gardé en surveillance
discrète par deux hommes au moins. Dents-d’Or ne laisse rien au hasard. Il se
doute que leur objectif n’est pas le sien. Mais il entend conserver fermement
les atouts acquis.


« Désignez-moi un de vos hommes pour me faire les
honneurs du bord. J’aimerais en découvrir plus. »


Carter lui délègue son copilote, contacte la nef de Donovan.
Situation calme à bord. Donovan entame les manœuvres de raccordement. Il
flotte, indécis. Le plan de Carter et Benoît lui semble risqué. Mais ils ont
joué d’autres parties plus dangereuses.


« Réglons nos champs, opine-t-il. Nous allons entrer en
union subspatiale. »


Carter programme lentement la manœuvre. Unis, les deux
vaisseaux flottent dans une annulation réduite de temps. Ils doivent calculer
au plus juste leur position réciproque. La vitesse tombe. Terre O se stabilise
dans l’écran témoin. Petite boule lointaine avec l’argent des Pôles, le bleu
des océans, l’écharpe grise effilochée du ciel.


« Benoît, appelle-t-il. Carter de la treize. Nous
entrons en ralentissement, la huit de Donovan et la treize. Union subspatiale.
L’Alchimiste veut tenir un conseil. »


Un des gardes se penche, l’œil inquiet. Les doigts de Carter
bougent à peine sur le vaste tableau de commandes. Un fatras de possibilités
inconnues et menaçantes.


La voix de Benoît éclate dans la pièce.


« D’accord. Stabilisez vos coordonnées. J’enregistre.


— Qu’est-ce qui se passe ? interroge le garde.
Pourquoi ne ralentit-il pas lui aussi ? »


Dans le champ du planétarium témoin, deux nefs s’accolent en
minuscules points se fondant ensemble. Une troisième bulle blanche sur le fond
noir se détache rapidement de leur groupe.


« Simple problème technique, explique Carter. On ne
peut tous entrer en union simultanée. Les nefs risqueraient de se heurter. À cette
vitesse subspatiale, même ralentie, nous nous éparpillerions sous le
choc. »


Il désigne une bande plastifiée défilant sous un témoin. Les
trajectoires des nefs s’y lisent comme un triple électrocardiogramme. Une ligne
droite et stable pour celle de Carter, une seconde tendant à la rejoindre par
fréquences d’amplitude diminuant petit à petit, la troisième éloignée.


« Donovan freine en se rapprochant. Lorsque nous serons
unis sur la même droite, dans le même champ, la troisième fusée pourra entamer
sa procédure de rapprochement. »


Le garde se renfonce dans son siège. Dents-d’Or manifeste
une certaine méfiance envers les cosmorateurs, mais tout semble correct. La
fréquence tracée par la fusée de Donovan se joint à leur droite sur un dernier
sautillement. La nef de Benoît semble hésiter un instant sur le traceur témoin
puis s’éloigne brusquement en une accélération foudroyante.


Les gardes bondissent sur leurs pieds. Sur l’écran, la bulle
s’éloigne rapidement des deux lourds vaisseaux de l’espace unis et immobilisés.
Une arme se braque dans le dos de Carter. Il pose nonchalamment les mains sur
les commandes.


« Qu’est-ce, Seigneur Noir, qu’est-ce !? Où
file-t-il ?


— Ne vous inquiétez pas. Simple problème techn… »


Une crosse s’abat brutalement sur son épaule. Le garde le
tire hors de son siège, le pousse violemment contre un bloc ordinateur
scintillant, loin des commandes manuelles.


« Bien essayé, connard ! Mais il y a autre
chose ! Stephen, galope chercher l’Alchimiste. Neutralisez les Cosmos, ils
nous montent un bateau !


— Vous avez tort de vous énerver, objecte Carter
glacialement lointain. Si Benoît décolle, c’est qu’il y a une raison. Je
devrais regagner le contrôle… Nous étions pris dans les procédures d’union. Il
a pu distinguer quelque chose d’autre dans l’Espace.


— Boucle-la, phraseur ! Dents-d’Or t’étranglera
dans tes propres tripes si vous avez essayé de nous rouler !


— Comment le pourrions-nous ? Nous ne sommes pas
armés et vous avez une solide équipe à bord de chaque nef. Chez Benoît aussi.
Laissez-moi reprendre le contact… il nous faut savoir ce qui se passe !
Terre O a peut-être déjà réagi… envoyé une escadre de recherche ! »


Le garde hésite. Stephen court déjà dans l’immense fusée à
la recherche de l’Alchimiste. Autour d’eux, attentifs et menaçants, une poignée
de truands observent la scène. Des enfants perdus dans le vide, à la merci du
vieux pilote qui fait front, ironique. Où iraient-ils sans techniciens pour
leur tailler la route ? Plusieurs années d’apprentissage sont nécessaires
pour domestiquer la F-18, monstre silencieux au cours immense.


« Nous naviguons sur ordinateur, commente Carter. Il
pare au prévisible, mais ne peut déjouer les attaques humaines. Si une flotte
s’approche, il nous faut boucler nos champs protecteurs. En ralentissement, la
première tête chercheuse nous désintégrerait tous deux. »


Les regards se tournent vers le planétarium écran. Les
planètes minuscules y poursuivent leur lent ballet. La bulle argentée de la nef
de Benoît s’éloigne rapidement de leur masse plus compacte. De petits tracés
lumineux se tirent des planètes colonisées à Terre O. Flottilles marchandes ou
astros de combat ?


L’Alchimiste gicle dans le central de pilotage. Ses hommes
couvrent les quelques cosmorateurs épars dans la fusée : deux à la
centrale énergétique, un autre à l’ordinateur de croisière, le dernier dans le
poste électronique de tir. Mécanisées à outrance, les F-18 exigent peu de
techniciens. Encore faut-il savoir les prendre ! Pour les ras-du-sol, leur
pouvoir est infini et effrayant.


Dents-d’Or a bien cherché à recruter dans son fief le
maximum de renégats de l’Espace. Pilotes de caboteurs stellaires restés aux
commandes manuelles, équipages domestiques des grands croiseurs touristiques,
mécaniciens déclassés par l’incessant progrès technique, le rebut des castes
spatiales est trop rapidement débordé par la rationalisation constante des
nefs. L’Académie Spatiale forme une élite unie comme les doigts de la main.
Elle recycle sans trêve ses membres et ne rejette que l’inutile. Les mythomanes
stellaires ne pèsent pas lourd dans la réalité oppressante de l’Espace.


« Qu’est-ce que vous branlez, Carter ? Un nouveau
de vos tours ?


— Vos affolés m’ont fait perdre le contact avec Benoît,
observe placidement le pilote. J’aimerais moi aussi savoir ce qui se passe.


— Rétablissez-le ! »


Carter écarte le garde indécis. Dents-d’Or se penche sur le
tableau de commandes qu’il vient reprendre en main. Il n’en est pas encore à
tout comprendre, mais certains écrans commencent à parler populaire. Il désigne
la masse fugitive de la fusée de Benoît sur le témoin.


« Rappelez-le ! Vivement ! Qu’il nous
rejoigne ici… »


Carter étudie d’un regard les coordonnées.


« Impossible. Le contact est rompu. Nos liaisons ne
jouent que dans un champ relativement restreint.


— Rattrapez-le alors ! Par le grand Pan, nous
n’allons pas laisser filer ainsi une de nos nefs sans savoir pourquoi !


— Ce sera difficile. Sa vitesse de pointe actuelle
égale nos maxima et nous sommes en ralentissement. »


Dents-d’Or trépigne d’impuissance.


« Foncez ! Les explications suivront !


— Je préfère que vous connaissiez nos possibilités,
observe Carter. Sinon vous risquez encore de croire au diable !… Nous
sommes en union avec la nef de Donovan. Il nous faut d’abord couper notre champ
commun et dégager l’une de l’autre nos deux fusées avant de prendre le cap à
allure soutenue. Et cela prendra du temps… »


L’Alchimiste réprime un geste rageur. Nu et désarmé dans le
grand vide spatial. Les plans tirés ras-du-sol y fondent comme neige. Il ne
peut que se laisser emporter par les événements, la rancune grinçant au fond du
cœur.


« Vous nous avez bien roulés, hein, Cosmo ! Les
Greuss d’abord, c’était un de vos tours infernaux ! La fuite de Benoît
maintenant que nous vous avons assuré la possession de vos engins maudits, c’en
est un autre. Qu’est-ce que vous nous préparez encore ? »


Carter sourit en prenant contact avec Donovan. Il se
retrouve dans son élément.


« N’en jouez pas un drame. Benoît et les Greuss, c’est
lié. Et croyez-moi, nous ne le regretterons pas !… »










Chapitre VIII


Une haine tenace anime Benoît. Découvreur des Greuss,
première victime de cette odieuse hantise, son cerveau a été reprogrammé dans
un esprit de croisade effaçant tout sentiment humain lorsqu’il s’agit des
vampires stellaires. Seule une flamme hésitante y brûle encore, amour mal
défini pour Barbara Chéron, sentiment exacerbé de culpabilité lorsqu’il évoque
la jeune femme léthargique, rongée par le mal venu d’Arcturus.


Il s’est fixé une mission. Il l’accomplira. Les sphères
dirigeantes vivent dans l’hésitation tandis que Terre O agonise, livrée aux
Greuss et à ses dissensions brusquement explosives. Vues de l’Espace, ces
tergiversations sont stériles. L’existence même de l’humanité est en jeu et nul
n’ose accomplir un geste que d’autres pourraient estimer être une attaque.


Le combat à l’astroport de Brétigny n’a duré qu’un court
moment. Bousculées, écrasées, les forces de sécurité cèdent le terrain. Des
patrouilles volantes de Dents-d’Or assurent l’arrière-garde de l’opération dans
le grand désert urbain environnant. Les groupes d’attaque décrochent tandis que
Benoît se hisse à bord d’une F-18 avec Gigu, une poignée de truands et une
petite équipe de cosmorateurs triés sur le volet.


Benoît a gardé pour sa tentative mûrement pesée la fleur des
hommes stellaires : Hijo Perrez, une chanson sauvage aux lèvres, Robert de
Beauchamp et Hoka Suzuki, de retour désabusés d’Arcturus où les scientifiques
décortiquent sans succès l’épave de la poubelle stellaire. La science n’a pu
prévoir le fléau, il n’est plus en son pouvoir de les en débarrasser.


Dans la surpuissance de ses brûleurs solaires, la nef s’arrache
à l’astroport dévasté. Les incendies se fondent dans le gris nuageux. La Terre
paraît repoussée par une main géante loin dans le sillage du vaisseau de
combat.


Au central de tir, Perrez vérifie l’armement : missiles
spatiaux à tête chercheuse, fusées à ogive de martialite, canons désintégreurs
de bord. Il adresse un sourire confiant à ses gardes.


« Pas de souci à vous faire, hombre ! La
forteresse est invulnérable et avec tous ces petits joujoux, bien audacieux qui
nous donnera un bout de chasse ! Vaya con Dios ! »


Dents-d’Or a réparti ses effectifs selon ses inquiétudes
personnelles. Carter lui botte bien, mais éveille en lui une rude
méfiance : les Greuss lui ont été attribués. Un bienfait public. Signe
d’astuce. L’Alchimiste a préféré poser son sac à bord de la nef qu’il croit
amirale.


La carrière de Donovan, vieux routier de l’Espace, incite également
à certaines précautions. On honore ses saints. L’équipe de surveillance
commandée par Mat y est fournie et d’une vigilance particulière.


Benoît éveille moins d’intérêt. Un blanc-bec jouant un
maigre rôle dans cette tragédie. Son équipage feint la décontraction amicale.
Perrez expose allègrement les moyens de défense du bord. Hoka Suzuki fait la
tournée des postes pour assurer le plein des gobelets de gnole martienne et
vénusienne. Beauchamp marmonne de grands jurons spatiaux sur les ordinateurs de
son poste de prévisions.


« Par les anneaux de Saturne ! Avec leurs
saloperies techniques, on finira par se passer des hommes ! En
hibernation, qu’on nous mettra, comme les touristes de l’âge d’or ! Le
temps d’un dodo et on se retrouvera sur l’autre bord de la constellation
d’Elseneur ! Lorsque je débutais, c’était du cousu main : tout dans
la patte et le ventre ! Maintenant, il ne nous reste plus qu’à huiler les
machines ! Ronron mes bielles ! »


Gigu et deux sombres frappes sont crispés par l’attention
dans le central de pilotage. Guzik se souvient d’un trip vers Mars sur un
astrocargo de passagers. La menace des météorites : les boucliers
protecteurs n’avaient pas encore atteints toute leur efficacité.


Benoît le rassure.


« Aucun risque en Subespace. Nous naviguons sur un
autre plan. En dehors du temps et de la matière… Notre puissance énergétique
propulse l’astro dans une autre dimension. Le temps de bord n’est qu’une
fiction programmée car nous pourrions tout aussi bien hiberner en vie suspendue
jusqu’aux étoiles les plus lointaines. L’Espace est un mur mesurable. Le
Subespace ouvre la conquête stellaire par l’emploi de canaux réducteurs. »


Son esprit évoque le problème Greuss. SON problème. La solution trouvée sur Mars, les
stimulations mathématiques dressées à Princeton, la libération d’une humanité
asservie se trouve dans une double explosion géante. Danninger a poussé ses
calculs aussi loin que peuvent aller les prévisions statistiques des
ordinateurs. Masses humides vaporisées dans l’atmosphère et diminuant la
pénétration solaire, intensité moyenne du double raz de marée, refroidissement
des océans, conséquences pour les bandes côtières et tornades météorologiques
intérieures. Le plan initial prévoyait certains déplacements massifs de
population. La situation les rend impossibles.


Médicalement, c’est le bras qu’on ampute avant que la
gangrène ne prenne l’épaule. Benoît n’y distingue que la sécheresse des
chiffres : deux cinquièmes de la population sont sous l’emprise des
Greuss. Leur pouvoir destructeur continue à se développer auprès des anciennes
couches défavorisées, préservées de ce fléau économique par leur relative
pauvreté.


Incinérées, les pierres de l’enfer provoquent d’étranges
déplacements d’énergie. Aujourd’hui, la mort du verre dans un court rayon.
Demain, un péril nouveau. Les vampires stellaires se gorgent d’énergie
psychique. Inertes au départ, leur groupement et la suralimentation spirituelle
dans laquelle ils se trouvent provoque une sorte d’attirance cumulative.


Les premières victimes choisissaient leur lente mort. Une
nouvelle dynamique semble s’enclencher dans les régions atteintes. Dans
certaines zones pourries massivement par le gadget infernal, ceux qui ne
marquaient nulle prédisposition à se remettre au pouvoir des pierres absorbantes
succombent désormais à leur fatale attirance. Est-ce là une puissance nouvelle
acquise par la masse inquiétante des pierres d’Arcturus ? Ou faut-il y
voir une résultante logique de l’anarchie qui se développe. Des êtres sains,
connaissant le péril, se livrent à cette inconscience suicidaire comme l’on
ouvrirait de nouveaux paradis. Pour fuir la sinistre réalité.


Et les ressuscités luttent vainement contre l’attirance
destructrice logée en eux. Barbara n’est plus qu’une ombre cherchant à fuir
vers les Greuss pour s’y engloutir.


Sa main se crispe sur les commandes. Carter décrète le
conseil de guerre. Union subspatiale. Le vaisseau de Donovan navigue déjà pour
s’unir à la nef de commandement.


« D’accord, observe-t-il. Stabilisez vos coordonnées.
J’enregistre. »


La manœuvre exige un réel doigté. Rare intervention de la
décision humaine. Il s’en explique à Guzik fasciné et communique le top aux
autres étages par l’interphone de bord.


Perrez caresse la console de tir. Il chante à tue-tête une
vieille rengaine de ses sierras arides. Il a absorbé deux cachets de Sylergine,
bourré comme un œuf.


De la sueur perle aux tempes de Benoît. Envie d’exploser. Le
corps tendu comme un arc prêt à la détente. Le stimulant accroît sa tension
nerveuse. Il en a avalé deux discrètement. Leur action porte de grands coups de
boutoir dans ses veines.


Guzik mâchonne perpétuellement une gomme dure à goût de
fruits. Ses acolytes passent à la ronde un pot de liqueur vénusienne abandonné
par Suzuki. Santé, Cosmo !


Le navigateur japonais s’est dopé dans un coin de coursive
après avoir remis à Beauchamp sa ration personnelle. Ils oscillent comme des
fleurs sous une brise allègre. Les muscles crient, des aiguilles rougies
percent chaque pore de peau, un feu intérieur les ronge comme une lave.


L’alcool circule à flots. La liqueur vénusienne est
traîtresse pour qui n’y est pas adapté.


Les truands de l’Alchimiste ricanent avec une ombre
d’inquiétude. Suzuki titube comme un homme ivre, se plie en deux dans une
courbette tanguante.


« Mon honorable ami Beauchamp me laissera-t-il le
remplacer ?


— J’aurais trop peur de me balancer les quilles
par-dessus tête, chien jaune ! Ta gnole est du carafon pourri, je
m’envole ! »


Gigu, le cœur épouvanté, se penche sur le pilote crispé à
ses commandes. Spectacle navrant. La transpiration ruisselle sur son visage.
Ses mains tremblent en relevant deux contacteurs. Un travail infernal quand il
faut se montrer paumé, docile, aux ordres et qu’on a envie de hurler.


« L’alcool ?


— Rien… Ce n’est rien ! » bavasse Benoît, un filet
blanc coulant sur son menton dans une grimace héroïque.


Gigu le contemple. Fasciné. Un bouleversement lancinant dans
ses tripes.


« Tabernacle ! Il est fondu ou quoi ? maugrée
une des frappes proches. C’est bien la peine de se piquer le nez lorsqu’on est
mûr pour la source Pavillon ! Qu’est-ce qu’on va… Gigu ! »


La forme du pilote se fond dans un brouillard dansant. Tous
nerfs moteurs bloqués, Gigu se plie en avant, tombe comme une poupée de son
privée d’armature. Foudroyant. Ses gardes s’écroulent en une chute interminable
et paralysante.


L’erzone insidieux filtre par toutes les bouches de
climatisation. Gaz minute. Un dispositif secret et efficace monté à bord de
toute fusée à une époque où les détournements spatiaux s’opéraient encore. La
technique de piratage s’en est ressentie, a disparu, mais les pièges
régulièrement renouvelés continuent à être montés sur toutes les nefs au long
cours. Les méthodes varient de génération en génération, décourageant tout
essai de s’emparer par la force d’un vaisseau spatial. Nul procès, nulle
publicité : les pirates inconscients sont simplement largués dans le vide.
Sans vidoscaphe. Cela évite d’attirer l’attention sur certains dispositifs
secrets régulièrement améliorés.


Benoît hurle sa joie, brisant l’étau qui se referme sur sa
poitrine. Stimulant de grande puissance, la Sylergine neutralise l’effet du gaz
erzonique absorbé par les pores découverts.


« Suzuki !


— C’est nettoyé ici. On déblaie sur les
coursives ! Bloque l’arrivée de gaz. Je ne tiens pas à retâter de la
Syl ! Beauchamp est bourré comme un saucisson martien !


— Cause toujours, ouistiti bilieux ! C’est ton jus
de bourrique qui nous a foutu en l’air ! Pas possible ! Tu dois le
négocier au rabais aux cauchemardiers d’Algol !


— Enfermez ce qui traîne. Ils en ont pour une dizaine
d’heures. Largement le temps d’en finir. Youbaïhé ! »


La voix de Perrez gueule dans l’interphone.


« On taille la route, fils ? Je me rouille ici,
cojonudo ! Ces foireux sont en tas de poireaux dans la salle de tir !


— On taille la route ! C’est un sacré bon navire,
merde, et on va se bander dans le gâteau avant même que les autres se
chignaffrent !


— Et Carter ?


— Union subspatiale avec Donovan. On les sème, les gros
culs ! »


Ils gueulent dans l’interphone en folie. Réaction nerveuse. L’esprit
lucide dans une débauche de nerfs et de muscles. La Syl est un puissant
aphrodisiaque adopté dans les virées stellaires aux princesses
inassouvissables.


Perrez déclame son répertoire :


 


Reloj en torre empinado


Es vuestro capon, princesa !


 


Suzuki pousse dans le couloir les corps inanimés à grands
coups de botte libérateurs. Beauchamp passe sa rage momentanée à marteler du
poing une cloison métallique, se déchire les jointures, en suce le sang avec un
plaisir profond.


Benoît se rive à son tableau de commandes, les pieds
frétillants. Danse immobile. Ils relâchent sa tension dans l’attente du grand
blot final. Carter et Donovan continuent le jeu avec l’Alchimiste. Ils
pourraient prendre de force leurs nefs, mais le conseil des cosmorateurs
préfère jouer avec prudence. L’union des deux nefs rend toute poursuite vaine.
Benoît a pris trop d’avance.


Et les forces ras-du-sol du vieux truand pourraient être
d’utilité lorsqu’il s’agira de reconstruire un monde ordonné sur Terre O. Piégé
dans l’Espace, Dents-d’Or ne peut se livrer à de regrettables extrémités sur
les Cosmos.


Beurrés, fondus en un même délire communicatif que
l’interphone propage dans toute la nef, les quatre navigateurs stellaires
foncent vers la planète fragile suspendue à la pointe de leur vaisseau. Perrez
arme ses tubes. Beauchamp presse l’ordinateur central dans une programmation
effrénée. Suzuki assure le ménage ; part dans une démarche sautillante
vers les réserves du bord pour en ramener des ampoules tranquillisantes. Benoît
scrute les indicateurs du bord.


Loin derrière eux, dans le Subespace, les nefs de Carter et
Donovan se lancent dans une poursuite vaine. Benoît a déjà contourné la grosse
masse terne de la Lune. Des bulles d’argent s’élèvent de Terre O, montent à sa
rencontre dans l’écran du planétarium témoin. La chasse est donnée aux
agresseurs de Brétigny.










Chapitre IX


Quittant son domaine des Landes en bordure d’océan, Chéron,
Barbara et sa petite cour de journalistes sont remontés vers les hauteurs du
Léman. Relativement préservée du chaos général, partiellement dépeuplée
seulement par la vague greuss, la principauté helvétique constitue un îlot
rétrograde au sein de la Confédération terrestre. Souci d’indépendance à
outrance, la population, limitée à ses seuls ressortissants et quelques élites
aisées, se désintéresse des étoiles et du sort général d’un monde en
perpétuelle frénésie. On y vit encore selon les modes les plus anciennes.
Quelques journaux archaïques informent une population peu séduite par les
télé-imprimeurs. Un peuple sobre, vivant selon ses moyens, sans chercher plus
qu’on ne lui apporte. Une zone d’accueil préservant farouchement son entité
originale.


La jeune femme y retrouve un bout de souffle, de pauvres
couleurs que n’avive pas la brise du lac. Installés sur la berge, à la terrasse
du Château d’Ouchy, immense caravansérail dispendieux préservé d’un autre âge,
le magnat de la presse et sa fille attendent que se recrée l’information. Elle
est tombée de leurs mains, la vie perd tout sens.


Un bateau à coussin d’air passe dans un lent remous, semant
au fil de sa navigation une cargaison de Greuss récupérés dans le canton. Par
référendum, les autorités en ont déterminé la prohibition. Une police spéciale
fouille les domiciles des personnes cloîtrées. Les léthargiques récupérables
sont ranimés dans les cliniques des plateaux. Fous, dépressifs, tubards,
vestiges d’une civilisation désaxée cèdent la place aux drogués stellaires.


« Quel gaspillage ! » murmure la jeune femme.


Ses yeux suivent avec une inquiétante fixité le transbordeur
coulant sa cargaison de rêves maudits.


Chéron tend le bras, touche une main glacée.


« Il ne faut plus songer à cela, Bab. Se
réveiller. »


Facile à dire lorsqu’on ne s’est pas endormi dans le rêve.
Il se trouve loin du déchirement de sa fille. Étrangement coupable. Les Greuss
n’étaient qu’un gadget commercial. Une mode à semer pour en récolter les
fruits.


Son empire a chaviré. Ils voyagent sous un faux nom, avec
des papiers de circonstance. L’argent ferme les paupières, mais nul ne peut le
délivrer de sa hantise personnelle.


Si Benoît et Carter réussissent, il reconstruira son église
de l’inutile. Le chaos ordonné, les planètes auront à nouveau besoin
d’informations stériles, de squelettes mis à jour pour le plaisir de
l’imagination, de modes éphémères auxquelles se livrer comme à autant de
drogues insidieuses masquant les réalités quotidiennes.


« J’aimerais ne plus y songer. Réellement. J’aimerais.
Mais il est impossible de s’en détacher. »


Elle se redresse, exprime un soupir. Vidé, le bateau entame
une boucle, revient vers le débarcadère gardé par les uniformes verts de la
police spéciale. Ils tiennent à distance quelques maigres formes déchirées.
Tous les jours un cortège s’y forme comme partout où s’opère une réaction
contre les vampires stellaires. Épaves déchues brûlant du désir de se procurer
un nouveau maître de pierre.


Les Greuss ont marqué leurs proies. Guériront-elles
jamais ? Des drogués auxquels on ferme la porte du paradis. Qu’importe si
la mort y rôde.


« C’était une idée merveilleuse, une idée gâchée,
murmure la jeune femme. Les Greuss pouvaient apporter l’égalité. Un même
bonheur ineffable pour tous. La civilisation ne nous apporte qu’une infernale
course au prestige. Il faisait bon s’anéantir avec des amis venus des
étoiles. »


Chéron se tait, le visage impénétrable. Chaque mot le ronge
comme un acide. Il n’a jamais cru aux Greuss. Il n’y croit pas. Pourtant, en ce
moment, brutalement, il aimerait confier la barque de sa destinée à l’un d’eux.
S’abandonner à cette quiétude que l’on sent immense et que seule une personne
l’ayant vécue peut évoquer.


Homme de combat, il ne cède pas une parcelle de violence. Il
en aura besoin pour monter un nouvel empire. Le gâchis… qu’importe ! Il
est celui par qui le fléau a frappé et, pourtant, il se sait déjà gracié.
L’anarchie crée le besoin d’hommes véritables. Les rêveurs agonisent. Les
temples autour desquels se reconstruisent les foyers de vie quotidienne ont
gardé leurs idoles. Celles qui ne se sont pas abandonnées aux dieux maudits
issus d’une poubelle de l’espace.


« C’est notre drame à tous de n’avoir pas compris ce
qu’apportaient les Greuss, poursuit la jeune femme perdue dans son désert
personnel. Il fallait peut-être en faire une médecine. Les réserver à certains.
Limiter leur influence. Que sais-je, moi, si ce n’est ce que j’ai perdu… »


La petite silhouette hâtive de Lambin se fraie un passage
vers eux. Le fondé de pouvoir a l’air soucieux. Chéron se lève pour aller à sa
rencontre.


« Excuse-moi un instant. »


Ils marchent jusqu’au bord du lac en silence. Le reporter
reprend son souffle. La première information n’est qu’une confirmation.
Brétigny, c’est réussi. Les cosmorateurs ont pris l’espace à bord de trois
F-18. Les autorités européennes clament leur innocence dans la montée
subspatiale de la menace.


« Broutilles diplomatiques, achève le reporter. Il y a
pire. Les F-18 américains et chinois ont pris l’air pour tenter de neutraliser
les nefs disparues à Brétigny. Après les entretiens de Princeton, le plan des
Cosmos est transparent. S’il le faut, leurs poursuivants se formeront en
bouclier sur les pôles tandis que les forces de sol entreprennent le
désamorçage et le déménagement des foyers de mine. Tout va se jouer en une
question d’heures… et de chance !


— Les F-18 sont invulnérables.


— En écran énergétique subspatial, oui, mais ils
doivent en émerger pour libérer leurs fusées. Carter et Benoît peuvent tenir
éternellement leurs poursuivants en haleine. S’ils veulent s’en prendre aux
pôles, ils doivent se transformer en cibles. »


Chéron adresse un long regard désolé à sa fille. Le soleil
se couche derrière les montagnes, répandant une traînée dorée sur la tombe
lacustre des Greuss. Les immondes pierres gorgées de vie semblent prendre une
réalité nouvelle, inquiétante.


« Rentrons, dit-il simplement. Allons attendre à
l’hôtel. Je crains qu’il ne fasse froid cette nuit. Très froid et pourtant pas
assez. Si l’opération Pôles ne réussit pas, il ne nous restera plus qu’à
apprendre à vivre avec les Greuss. »










Chapitre X


L’Alchimiste est joueur. Les cartes distribuées, la partie
n’est plus qu’une question de psychologie et de façade. Les cosmorateurs se
sont réservé un atout maître : avec l’accord ou non de son équipage,
Benoît file en direction de Terre O d’où s’élèvent deux flottilles de défense.
Gigu s’est fait empaumer.


Sur les dents, ses groupes de prise sur les nefs de Carter
et Donovan ne laissent plus filer le moindre mouvement des Cosmos, se font au
préalable expliquer chaque détail. Ces nefs gigantesques ne sont pas à court de
diableries, mais comment les déchaîner avec un désintégreur braqué dans le
dos ? Une infime seconde de péril, un doigt qui tremble et ils se
pulvérisent tous dans l’Espace. Mat couvre Donovan, il s’est réservé
personnellement Carter. Attentifs.


Le vieux bourlingueur étale une partie de son jeu. Dans la
vaine poursuite subspatiale qui s’engage, l’ordinateur a pris le relais. Ils ne
rattraperont pas Benoît filant à plein régime. Seules les deux escadrilles de
trois bulles argentées montant de la planète et se déployant en écran devant
les pôles constituent encore un péril pour l’opération de survie étudiée par
Danninger.


Benoît ne peut larguer ses charges qu’en vol spatial, cible
offerte…


« La désintégration des pôles est la seule chance de
réussite dont nous disposons encore. La puissance de nos fusées s’ajoutant aux
stocks de matières fissiles propres concentrés sur les calottes glaciaires peut
provoquer un immense bouleversement climatique neutralisant sur l’ensemble de
la planète la domination greuss. Réduites, les centrales énergétiques ne
veillent plus qu’à l’essentiel. Si nous réussissons à abaisser la température
générale, le pouvoir des Greuss entrera en hibernation. Ils ont besoin de
chaleur pour proliférer. C’est ainsi que l’on s’en est débarrassé sous les
dômes de Mars.


— Qu’avons-nous à y gagner, Cosmo ? En désarmant
la société, les Greuss sont nos alliés !


— Ils n’opèrent pas de sélection réelle. Dans les zones
qu’ils contrôlent et où ils se développent énergétiquement, ils s’attachent
même les esprits réfractaires. Leur empire est une lèpre qui s’étend de jour en
jour.


— Nous les incinérons pour éviter toute contamination.
Notre part de Paris est libérée.


— Elle reste battue à toutes ses frontières par le
péril montant, se concentrant. Gorgés d’énergie, les Greuss prolifèrent
alentour. Ils forment de véritables zones de piège télépathique. Dans ce
combat, il n’y a pas de neutralité possible, l’Alchimiste. On choisit pour la
race humaine… ou pour les Greuss, mais ceux-ci n’entendent pas faire de
quartier. »


Il évoque la fin d’Arcturus que les sociologues recomposent
là-haut dans les étoiles. Planète de haute civilisation revenant au point zéro,
son humanité laminée par la lente emprise des vampires stellaires. Les vestiges
parlent.


« Arcturus, par l’éloignement et la puissance réduite
de son maigre soleil, bénéficiait d’un climat infiniment plus tempéré que le
nôtre. Les Greuss n’ont pu y exercer qu’une influence lente, progressant sur
quelques générations. Sur Terre O, à la naissance de l’été, nous les avons
lâchés en milieu optimal et dans un nombre fabuleux. Mathématiquement rien ne
peut plus les arrêter avant les premiers froids sévères de l’hiver. Lorsque
ceux-ci surviendront, l’humanité sera trop réduite, livrée à merci, pour
bénéficier d’un répit réel. Nettoyer la planète ne sera plus possible car la
domination des vampires stellaires sera quasi totale. »


Le truand hésite. Il a profité de la menace greuss, s’est
forgé un royaume. Il ne se sent pas personnellement menacé par ces énergivores
du rêve. La vie ne lui a appris à porter ses pensées que vers l’action brutale.
Pas le temps de jouer avec les fruits de l’imagination.


Mais il est vrai que les Greuss peuvent constituer un
danger. Leur incinération dans sa zone y est une réponse pragmatique. Il a
édicté une série de prohibitions visant à conserver l’efficacité de ses
troupes : élimination des déments et des asservis à la drogue, destruction
des pierres stellaires. Son fief est désormais érigé en corps de bataille avec
lequel la société chancelante doit compter. Les pertes humaines sont énormes.
Ce qui se prépare bouleversera l’habitat d’un bon tiers de l’humanité, et les
conditions climatiques du reste.


Carter désigne les deux zones menacées sur une vaste
mappemonde. La désintégration des calottes glaciaires entraînera la création de
deux gigantesques nappes nuageuses que les vents pousseront en coiffe
protectrice sur le globe.


« La perte de rayonnement réduira totalement l’activité
des centrales solaires automatiques. Les énergies subsistantes devront être
réservées aux besoins essentiels. Sous le déluge et le froid, c’est trois mois
que nous gagnons sur l’hiver. Le refroidissement général neutralisera l’action
des Greuss. Ceux qui ne sont point encore totalement entrés dans le stade
minéral devraient pouvoir sortir de leur emprise, hébétés mais vivants. Les
nécessités les plus urgentes leur imposeront de reconstruire rapidement le
monde. Toutes les bonnes volontés, toutes les organisations seront
indispensables. En hibernation, les Greuss ne constitueront plus un pôle dynamique
d’attraction.


— Et les bandes côtières ?


— Les possibilités de raz de marée ont été simulées à
Princeton. Les foyers de martialite répartiront la plupart des masses
glaciaires dans l’atmosphère. Ce qui ne s’évaporera pas constituera une double
marée d’une trentaine de mètres d’amplitude aux départs polaires. Les îles
seront les plus touchées ainsi que certaines zones côtières insuffisamment
protégées. C’est en Australie et dans l’Asie insulaire que la plus grosse vague
venue de l’Antarctique frappera le plus durement. La Côte Est des États-Unis et
le bastion extérieur de l’Europe, des îles Britanniques au cap Nord, devraient
être partiellement immergés. La mer du Nord et l’Atlantique se constitueront de
nouveaux estuaires dans les basses régions, mais la Méditerranée à l’abri
derrière le barrage de Gibraltar et le lac Rouge ne bougera pas. Cette crue
sera plus dévastatrice que durable. Une fois réparties, les eaux océaniques et
diluviennes ne devraient provoquer qu’une crue moyenne de six à huit mètres du
niveau actuel des mers.


Les Greuss ont frappé durement dans la mauvaise graisse de
l’humanité. Le cataclysme portera sur de faibles franges de l’humanité libre.
Déplorable mais indispensable. La reconstruction s’ouvrira sur des perspectives
nouvelles. Ressuscités par les vagues diluviennes, les déserts intérieurs
revivront. L’immense potentiel aqueux retenu dans les calottes glaciaires
retournera à sa destination fondamentale : faire vivre l’homme. Tout
redeviendra possible et les luttes fratricides de l’heure deviendront
dérisoires pour une population humaine réduite et appauvrie.


« Je n’aime pas le procédé… La manière dont vous m’avez
placé au pied du mur, Cosmo, mais le projet peut avoir son intérêt. Qu’il
échoue ou réussisse, il me reste deux nefs pour négocier la prise en
considération de mes droits sur Paris. Pour certaines choses, nous ne
reviendrons plus en arrière. Je ferai la loi, ma loi, sur notre
communauté : nous avons assez souffert de celles des gouvernants pour ne
pas savoir comment opérer.


— Ce qu’il reste de gouvernement n’est qu’artifice
stérile, commente Carter. Vénus et Mars ont repris leur autonomie. La Terre
fourmilière avait besoin d’une Confédération de pouvoir fort. Réduite à la
reconquête de son univers, la société se morcellera inévitablement pendant
quelques générations. Il y a à nouveau de la place pour tous et le respect des
zones indépendantes s’imposera automatiquement dès qu’il s’agira de rebâtir et
rouvrir les routes stellaires.


— C’est l’opinion des cosmorateurs ?


— C’est notre opinion. Nous sommes au service de la
réalité. Point à celui d’une puissance déterminée. »


Petit point lointain, la bulle argentée de la nef de Benoît
se stabilise en Subespace à 640 milles spatiaux de l’Équateur. Sur les écrans
de bord, Terre O se découpe en œuf laineux. Les fusées détonatrices sont déjà
rangées dans leurs lanceurs. Perrez vérifie les dernières coordonnées. Deux
pour l’Arctique, trois pour l’Antarctique.


La désintégration locale provoquera la mise à feu en chaîne
des stocks de martialite entreposés dans les calottes. Il importe peu de viser
une zone polaire déterminée : ces armes de l’Apocalypse sont étudiées pour
réduire proprement à néant des pays entiers. Simplement, de cette trajectoire
éloignée, les coordonnées de rentrée dans l’atmosphère doivent être précises
pour que l’attraction terrestre ne fasse dévier l’un des engins de mort vers un
continent peuplé. De l’Est et du Sud montent les flottes américaines et
asiatiques. En Subespace, la nef de Benoît reste invulnérable. Les F-18
terrestres s’éparpillent en un large cercle spatial autour du point où le
navire piraté doit surgir pour larguer ses fusées.


« Il ne réussira jamais ! » commente
l’Alchimiste.


Il se prend au jeu subitement. Benoît lutte pour une
certaine forme d’humanité. Les Greuss, en bas, attendent en se gorgeant
d’énergie. Les destructions opérées dans leurs rangs ne sont qu’une infime
goutte de sang perlant sur le doigt d’un géant. Énergivores, ils se
reproduisent maintenant plus vite que les maigres parcelles d’humanité
combattante ne réagissent. Dans leur grand destin inconscient, ils absorbent
lentement le potentiel créatif de la planète. Un monde offert à leur
gourmandise inassouvissable.


Les moustiques humains dissous dans leur grande
minéralisation, ils entreront en hibernation jusqu’à ce qu’une nouvelle forme
de vie à la curiosité intellectuelle éveillée vienne leur offrir un nouveau
terrain de dévastation. Les Greuss sont des dieux éternels qui se moquent du
temps. Leur long voyage spatial, la lente résorption de la vie arcturienne
n’ont été que d’infimes parcelles de leur existence. Nul Greuss ne s’inquiète
de savoir d’où il vient, où il va. Dieux insolites de la création, ils se
contentent d’attendre qu’une vie leur donne énergie. Gorgés, sur des mondes
vidés et ensoleillés, ils finissent par être la vie même. Ils font preuve d’une
infinie patience. Laissant la nature se développer jusqu’à son aboutissement,
une forme intelligente d’être et de rêver. Une réserve éphémère de nourriture
qu’ils épuisent en attendant le prochain repas.


« Fusées prêtes ! » déclare Perrez.


Les injections tranquillisantes dissipent l’effet de la
Sylergine. L’esprit lourd, les membres engourdis. Pourtant il faut courir cette
dernière chance de l’humanité.


« Programmation coordonnée ! » proclame
Beauchamp.


Au sortir des lanceurs, rien n’arrêtera plus les formidables
engins de destruction. En action, leur champ protecteur leur permet de dévier
un fort essaim de missiles défensifs. Les F-18 sont les gendarmes des étoiles.
Leurs raids se heurtent à de nombreuses formes de vie et de civilisation. Nulle
arme défensive ne peut sérieusement inquiéter leurs porteurs d’intimidation.


« Localisation spatiale correcte ! » confirme
Suzuki.


Il boit une longue gorgée de liqueur vénusienne. Dernière
lampée du condamné. Tout va se décider en quelques fractions de seconde. La nef
glisse du Subespace à son point optimal de tir spatial. Invulnérable mais
présente sur les écrans témoins des vaisseaux de chasse, elle commence à
rentrer dans le champ spatial. Elle doit s’y immobiliser pour ouvrir le feu,
vaste cible offerte une infime parcelle de temps pendant la neutralisation de
ses champs protecteurs.


« Contact spatial ! » annonce brièvement
Benoît.


La sueur ruisselle sur son front. Formée en arc, l’escadre
terrestre grandit sur les écrans visuels. Ils sortent de la cinquième dimension
propice pour se livrer au tir des chasseurs. Leur champ magnétique les protège
encore comme se protègent là-bas les six lourdes nefs nimbées d’une aura
d’énergie.


« Ils sont au contact », commente Carter.


L’Alchimiste se penche sur le planétarium écran, cherchant à
distinguer par-delà les minuscules bulles argentées la réalité concrète de
l’affrontement géant qui se livre dans l’espace lourd de la nuit équatorienne.


« Que pouvons-nous faire ? » demande-t-il
simplement.


Son optique a changé. Attrait de la chasse, participation à
l’hallali final dont dépend le sort de leur monde. Physiquement, il se sent
près de Benoît, la main posée sur ces commandes inconnues, prêt à déclencher
l’Apocalypse.


« Rien pour l’instant. Il nous reste trop de distance à
couvrir. En Subespace, la vitesse de pointe des modèles F est identique. Benoît
a pris trop d’avance. Il est encore en dehors de nos contacts ondiophoniques.


— S’il échoue ?…


— Nous devrons prendre sa suite. Selon d’autres
coordonnées. Cette nef d’abord, puis celle de Donovan. Benoît connaît ses
risques.


— Vous espérez que…


— Je suis cosmorateur, conclut simplement Carter,
marquant son appartenance à une caste qui ne réagit qu’à ses lois propres. »


La minute de vérité. Benoît approche sa main de la commande
du champ protecteur. La nef doit se livrer pour éjecter ses tubes de mort. Il
opère une dernière vérification.


« Perrez ? Les armes de bord ?


— En ordre de tir, hombre. Je les tiens sur mes
viseurs. S’ils abaissent leur écran ne serait-ce qu’une parcelle, il y en aura
pour tous. Six charges thermiques. À cette distance, un beau suicide
collectif ! »


Le handicap est semblable pour leurs adversaires. Eux aussi
doivent couper le scintillement de leur écran pour adresser une bordée
destructrice à la nef détournée.


La tension règne à l’intérieur de chaque vaisseau. Ils ont
le nombre pour eux. Une seule nef peut se charger de la destruction du F-18 de
Benoît pendant l’infime seconde de neutralité où celui-ci pointera ses lanceurs
vers les Pôles.


Les ordinateurs de tir réagiront automatiquement pendant que
les projectiles destructeurs glisseront vers eux. Les nefs neutralisées y
trouveront leur désintégration avant de pouvoir dresser à nouveau leur écran
protecteur ou se laisser couler dans le Subespace.


Manière d’égaliser la partie. Six fusées contre une. Les
survivantes contre celles de Carter et Donovan. Pour beaucoup, une manière
élégante de suicide, mais le combat spatial réagit à d’autres règles que celles
des ras-du-sol. Cosmorateurs contre cosmorateurs, hommes contre hommes, machos
contre machos.


« Montre-leur que tu as des cojones, fils ! Qu’on
voie les leurs ! » gueule Perrez dans l’audiophone intérieur, rompant
la tension insoutenable.


Benoît neutralise le champ magnétique.


Sur l’écran témoin de Carter, le point argenté de la nef
isolée paraît se réduire à un simple point lumineux.


« Il coupe son bouclier ! constate-t-il. Il entre
en position de tir… »


Secondes interminables où le vaisseau se voit entièrement
confié à ses ordinateurs de combat. Les sens humains ne sont assez rapides. La
main hésite parfois lorsque la désintégration fond sur vous à la vitesse de la
lumière.


La nef de Benoît n’est plus qu’une gigantesque machine de
guerre affrontant ses pairs. Une bande perforée jaillit sur un témoin devant
Perrez figé. Les lanceurs éjectent leurs fusées. Direction Pôles. Plus rien ne
peut les arrêter désormais.


« Les autres ! hurle-t-il. Que font les
autres ? Il n’y a pas de tirs défensifs ! »


Noyé dans sa casemate ; ne vivant que par les témoins
de ses commandes de tir, il ne peut voir sur les écrans du central la présence
amicale des six nefs resplendissantes dans leurs écrans de neutralisation,
rangées en bouclier protecteur entre Benoît et Terre O.


« Ce sont des cosmorateurs comme nous ! conclut
simplement Benoît. Ils n’ont pas trouvé d’autres équipages. »


Un immense hurlement de victoire court dans l’audiophone. La
tension se brise. Les chevaliers de l’Espace ne se livrent pas à des luttes fratricides.
Quel qu’en soit l’enjeu, le combat d’un membre devient celui du corps entier.


Benoît, Carter, Donovan devinent dans l’escadre défilant
lentement devant la nef victorieuse le même immense chant de victoire qui les
anime tous.


Une double lueur géante naît aux Pôles dans un embrasement
fulgurant. La première arme réelle de l’humanité contre les Greuss vient de
frapper.










Quatrième de couverture


L’Homme court les Étoiles pour oublier les dures réalités
terrestres et retarder la faillite de sa civilisation. En quête d’énergies et
de métaux nouveaux, deux cosmorateurs, Hoylan Carter et Jean-Pierre Benoit,
foulent la planète Arcturus, silencieux cimetière.


Venu du fond de l’Espace, le péril guette les idéalistes
imprudents. Le rêve peut détruire l’esprit. Carter et Benoit y
succomberont-ils ?


En même temps, sur Terre Zéro, la Confédération Centrale
gouverne sur un volcan, dans un précaire équilibre entre des peuples qui ont
tout et d’autres qui aspirent au minimum. Monopoles écrasants, politiciens
dépassés, médias ne vendant plus que du gadget, moyens audio-visuels quasi
hypnotiseurs. Le Gadget de l’Apocalypse est un serviteur surgi d’ailleurs pour
mieux asservir…


Yves Varende est belge, né sous le signe du Verseau en 1942.
Jeunesse voyageuse et divers petits métiers en parallèle à une licence de
sciences politiques et sociales qui le mène… à une carrière dans la bande
dessinée, pour laquelle il écrit – après un volumineux mémoire – de
nombreux scénarios, articles, études et dossiers sous de multiples pseudonymes.
Littérature, roman policier ou d’espionnage, western, roman populaire,
science-fiction, c’est un lecteur omnivore, il prétend avoir lu vingt mille
livres. Et s’il est écrivain de science-fiction dit-il, c’est pour se détendre.
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